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          	Professeur dans une école d’art et experte en bodypainting, Joy est parfois amenée à travailler sur des plateaux de cinéma à Hollywood. Tandis qu’elle réalise un tatouage sur un comédien dont le visage est dissimulé sous un masque et le corps entièrement maquillé, elle sent une douce et dangereuse chaleur l’envahir. Entre eux, la tension est palpable, le désir irrépressible et l’attraction trop forte pour être ignorée... Un an plus tard, tandis qu’ils se retrouvent par hasard à Chicago, Joy comprend que celui qu’elle prenait pour un simple figurant est en réalité le célèbre Everett Hughes !
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1
Si l’on avait annoncé à Joy, quand elle se réveilla ce matin-là, qu’à peine quelques heures plus tard un médecin l’informerait de ses chances de survie, elle aurait froncé les sourcils et balayé ses angoisses.
Si quelqu’un l’avait prévenue que, le même jour, elle ferait une fellation à un superbe inconnu, elle aurait dit à cette personne qu’elle avait perdu la tête.
Wilkie l’interpella à tue-tête alors qu’elle traversait à vive allure le bruyant studio de maquillage. La séance photo destinée à réaliser les affiches promotionnelles du film Maritime était prévue pour ce soir, et le service se trouvait sur le pied de guerre. Wilkie James semblait trop affairé pour avoir le temps de bavarder, et Joy ralentit à peine. Une bombe aérosol à la main, son ami scrutait le sein droit d’une femme qu’il était occupé à peindre en vert. Ses mèches brunes hirsutes se balançaient à quelques centimètres du téton.
— Il est dans son atelier, en train de te réclamer à grands cris. « Joy ! Il me faut Joy ! » fit Wilkie en imitant de manière comique la voix de baryton de Seth Hightower. Ça fait des heures qu’il essaie de te joindre. Où étais-tu passée, ma belle ?
— Je croyais que j’avais une vie en dehors du boulot, mais c’était sans doute un effet de mon imagination, rétorqua la jeune femme avec une moue accablée.
— Tu en avais peut-être une avant qu’on commence la production de Maritime, mais maintenant c’est juste dans tes rêves, trésor, fit Wilkie en reportant son attention sur le sein gauche de son modèle, qui étouffa un bâillement.
Maintenant, c’est juste dans tes rêves.
Les paroles légères de son ami la frappèrent par leur terrifiante justesse. Elle essaya de chasser l’angoisse qui lui comprimait la poitrine et poursuivit sa route, dans l’espoir que l’agitation ambiante parviendrait à la distraire.
À l’anesthésier.
La frénésie et le clinquant des plateaux de cinéma d’Hollywood n’étaient pas sa tasse de thé. En tant que peintre et enseignante dans une école d’art, elle préférait de loin l’atmosphère de sa salle de classe ou la quiétude de son lumineux atelier, chez elle. Pourtant, même le remue-ménage du studio de maquillage ne suffisait pas à lui faire oublier ses angoisses.
Pas ce jour-là.
Elle avait l’impression de se mouvoir à travers un songe… un songe qui ressemblait à l’univers océanique délirant et surréaliste que le brillant réalisateur Joshua Cabot avait créé pour son prochain blockbuster, Maritime.
En s’efforçant d’ignorer les battements sourds de son cœur, elle poussa la porte de l’atelier de Seth Hightower. Elle avait besoin de voir le visage bourru et familier de son oncle – la seule famille qu’il lui restait.
Seth leva les yeux au son de la table à roulettes qu’elle tirait derrière elle.
— Te voilà enfin !
— J’ai eu tes messages il y a une demi-heure à peine. J’étais chez le médecin. Je suis venue aussi vite que j’ai pu.
Seth adopta un air contrit.
— Je sais. Excuse-moi, je ne suis qu’un vieil ours mal léché.
Joy sourit. Dans la carrure, son oncle avait bien quelque chose de l’ours, mais pas dans le caractère. En tout cas, pas avec elle.
Il prit le temps de ranger quelques tubes de peinture et de colle dans leur trousse avant de s’avancer vers elle, la dominant de toute sa taille. Il déposa sur sa joue un baiser affectueux et elle sentit ses cheveux noirs mi-longs effleurer son visage.
— Tu ne fais même pas officiellement partie de mon équipe, et je t’aboie dessus comme si tu étais une stagiaire. Ta mère m’écharperait si elle voyait ça. (Seth la dévisagea, les sourcils froncés en forme de V, d’un air que n’importe qui d’autre que Joy aurait trouvé intimidant.) Je sais que tu as pris quelques jours de congé forcé, la semaine dernière. C’est pour ça que tu as été voir le médecin ? Comment va ta toux ?
— Ça va mieux, répondit la jeune femme en balayant du regard la pièce méticuleusement ordonnée. (En tant que directeur du département des maquillages, Seth revendiquait le droit à sa tranquillité, et son atelier privé était un peu comme l’œil du cyclone.) Ce n’est pas une pneumonie, ajouta-t-elle sans mentir. Pourquoi voulais-tu à tout prix me voir ?
— Ils en ont tous après moi. Notre vedette en titre a décidé de boire un vodka-cola sans paille et le latex est en train de se contracter autour de sa bouche, dit Seth en parlant du masque en caoutchouc de l’actrice. Elle a piqué une crise et elle est partie se réfugier dans sa loge. Elle refuse que quiconque la touche, sauf moi. Pendant ce temps, je prends du retard sur le body-painting.
Joy adressa un regard malicieux à son oncle.
— C’est l’inconvénient d’être irremplaçable.
— N’importe quel membre de mon équipe serait capable de rectifier son masque, tu le sais aussi bien que moi. Elle essaie juste de mesurer son influence en exigeant que je vienne en personne.
— Elle doit vraiment penser que c’est toi le meilleur.
— Comme si cette petite mégère y connaissait quelque chose ! marmonna Seth d’un ton distrait. (Joy ressentit un élan de compassion pour son oncle. Il avait l’air complètement dépassé par les événements.) Bref… Quoi qu’il en soit, je n’ai plus que toi pour réaliser le dernier tatouage.
Seth s’interrompit en entendant frapper à la porte. Quand cette dernière s’ouvrit, Joy en eut le souffle coupé.
La jeune femme avait déjà collaboré avec Seth à plusieurs reprises dans le cadre de sa société, Hightower Special Effects. Elle l’avait aidé à élaborer les croquis pour le projet qu’il avait soumis à United Studios et Joshua Cabot en espérant remporter le contrat pour Maritime. L’univers fantastique qu’il avait conçu pour le film lui était familier. Malgré tout, elle ne put s’empêcher de rester bouche bée devant la créature à torse d’homme et à tête de chimère océanique qui venait de surgir sur le seuil de l’atelier.
Son oncle allait sans doute pouvoir poser très bientôt un Academy Award sur sa cheminée, songea-t-elle avec un mélange d’admiration et de fierté.
— Salut, Seth, lança la superbe créature. Tommy m’a dit que je devais passer te voir.
— Le timing parfait, grommela Seth. (Il désigna à la jeune femme une illustration et quelques notes éparpillées sur la table.) Voilà ce qu’il me faut, Joy. Tu es la seule en qui j’aie confiance pour réaliser ça. Je te laisse carte blanche ; je n’aurai pas le temps d’inspecter ton boulot avant le début de la séance photo. Souhaitez-moi bonne chance, ajouta-t-il en les regardant tous les deux.
— Bonne chance. Tu vas en avoir besoin, dit la créature marine avec un subtil mouvement de ses lèvres en latex.
Seth marmonna un remerciement et se dirigea vers la sortie en poussant sa table à roulettes devant lui. L’homme, qui faisait sans doute partie des dizaines de figurants engagés pour l’occasion, s’écarta pour le laisser passer. Joy remarqua que son oncle et l’acteur au visage bleu avaient à peu près la même stature – chose assez rare pour être notée, car le directeur du studio surpassait généralement en taille la plupart de ses congénères masculins.
Les deux hommes échangèrent un signe de tête juste avant que Seth referme la porte de l’atelier derrière lui. Joy déposa sa trousse à dessin sur la table et sortit ses pinceaux, ses brosses et ses crayons.
— Accordez-moi juste une minute et je suis à vous, dit-elle en consultant les notes que Seth lui avait laissées et en commençant à mélanger ses pigments.
L’homme ne répondit rien, mais Joy était trop concentrée sur ses préparations pour s’en formaliser. Quand ils devaient passer entre les mains des experts du maquillage et des prothèses, les acteurs disposaient d’un spectre de réactions qui allaient du stoïcisme le plus absolu à la complainte ininterrompue, en passant par la crise de nerfs. Il leur fallait souvent rester des heures et des heures immobiles, en position assise, pour permettre aux maquilleurs de sculpter leurs corps et leurs visages. Le film Maritime représentait un défi à part entière. Plus d’une centaine d’acteurs et de figurants devaient se plier à une séance de maquillage complet qui les transformerait en créatures marines exotiques. D’ordinaire, seules quelques dizaines d’entre eux participaient à une journée de tournage, mais Cabot avait exigé que tout le casting soit présent sur l’affiche du film afin de rendre justice à ce projet très ambitieux.
Pendant qu’elle mélangeait ses pigments, Joy commençait à transpirer. Elle s’avança vers le tableau de contrôle de la climatisation et régla l’appareil au maximum. Le bourdonnement du ventilateur couvrit le brouhaha des voix, de la musique et des bruits de pas de l’autre côté de la porte.
— Alors, vous êtes la nièce de Seth ?
Elle se figea alors qu’elle venait d’ôter son sweat à capuche. La voix grave et vibrante de l’homme l’avait surprise. Elle croisa son regard pour la première fois et cligna les paupières. Ses yeux avaient la couleur d’une mer calme. Le masque de latex qui dissimulait la partie supérieure de son visage et le maquillage sophistiqué qui recouvrait le reste ne faisaient que souligner leur éclat. Elle trouva son regard d’une vivacité extraordinaire. Comparés aux siens, les yeux des autres gens ressemblaient à ceux de somnambules.
Elle ressentait une impression étrange, à voir ces yeux briller au milieu du costume extravagant qu’il portait. Comme si elle percevait un fragment de son âme à travers le superbe artifice. Le maquillage de Seth, qui révélait avec subtilité l’humanité naissante de la créature marine, ne faisait qu’accentuer cette impression. Sa peau était recouverte d’un camaïeu de bleus et de verts éclatants, et chaque mouvement de ses muscles faciaux animait ce paysage vivant. Il était d’une beauté incroyable, avec les ombres subtiles portées sur son visage et sur son corps par les coups de pinceau qui soulignaient sa silhouette élancée.
Il baissa les yeux au moment où Joy s’apprêtait à ôter complètement son sweat-shirt. Elle sentit ses tétons durcir sous l’étoffe de son soutien-gorge et de son petit débardeur en coton blanc, comme si l’homme les avait effleurés du doigt.
Elle rougit, surprise par sa propre réaction. Joy était une artiste, et elle était habituée à dessiner des corps à demi ou entièrement nus. Elle ne travaillait pas à plein temps dans l’industrie du cinéma, mais grâce à son oncle, elle avait déjà une bonne expérience dans ce domaine. Les superbes top models et les acteurs aspirant à la célébrité représentaient la norme à Hollywood, aussi banals que des plants de maïs dans les champs de l’Indiana en juillet.
Elle retira le sweat et le jeta négligemment sur la table.
— Oui. Je m’appelle Joy, dit-elle en faisant signe à l’acteur de se placer debout à côté de la table à roulettes et en approchant une chaise.
— Vous êtes la prof d’arts plastiques.
Elle croisa le regard de l’homme et fut une nouvelle fois subjuguée.
— Seth m’a parlé de vous, dit-il d’une voix calme en bougeant à peine ses lèvres teintées de bleu et blanc.
— On ferait mieux de s’y mettre, ou vous allez rater la séance photo, murmura Joy.
Bizarrement, l’idée que Seth révèle des détails de sa vie à un étranger la rendait mal à l’aise.
Comme l’homme s’avançait vers l’emplacement qu’elle lui avait indiqué, Joy s’assit et fit rouler la chaise devant lui de manière à positionner son visage à hauteur de son abdomen. Sans un mot, elle s’empara du crayon à tatouages et commença à tracer les contours du dessin de Seth sur sa peau. Son oncle avait retravaillé le projet initial ; les constellations visibles en filigrane sous le motif marin étaient plus accentuées et plus complexes qu’il n’avait été prévu au départ. Joy approuvait ces changements.
Elle ne levait jamais les yeux vers le visage de l’acteur, mais elle n’en était pas moins consciente au plus haut point de son regard sur elle. Il arrivait parfois que ses doigts frôlent sa chair tiède et ferme, et son nez se trouvait juste à quelques centimètres de ses muscles. Sous l’odeur alcoolisée de la peinture, elle sentait le parfum subtil de la peau de son modèle, telle une trame musquée qui s’infiltrait à travers les artifices de la chimie. Cette fragrance avait quelque chose de très puissant, comme si elle proclamait haut et fort la virilité de son propriétaire.
L’homme ne portait en tout et pour tout qu’un boxer moulant couleur bleu marine. Joy ne pouvait s’empêcher de songer qu’elle avait le nez à quelques centimètres de son sexe, dont la fine étoffe de coton dessinait les contours. Elle accomplissait sa tâche avec professionnalisme, mais une délicieuse onde de chaleur commençait à irradier dans son bas-ventre.
Lorsqu’elle recula pour examiner son œuvre, une légère pellicule de transpiration recouvrait sa lèvre supérieure. Elle leva les yeux vers l’homme en affichant un calme olympien.
— Il faudrait que vous descendiez un peu votre boxer pour que je puisse peaufiner la transition entre la peau et le tissu.
Le ventilateur de la climatisation s’emballa quelques secondes et produisit un bourdonnement sourd, avant de reprendre son ronronnement habituel. Joy vit la pomme d’Adam de l’homme remonter le long de sa gorge. Était-il aussi embarrassé qu’elle ? Il lui jeta un regard perçant qu’elle soutint durant quelques secondes, et tendit la main vers l’élastique du boxer pour l’abaisser de quelques centimètres, juste au-dessus de son sexe.
Joy leva son crayon à tatouage, mais se figea en plein geste.
Seth avait passé un coup de spray à peinture à cet endroit, mais pas de façon très méthodique. On discernait encore plusieurs centimètres carrés de peau claire parsemée de poils châtains. Chez la plupart des hommes, les poils pubiens étaient plus sombres que les cheveux ; ce qui signifiait que son modèle était probablement blond sous la prothèse en latex qui dissimulait son crâne.
Juste au-dessous de cette bande de peau, l’étoffe du boxer laissait deviner un membre viril de taille respectable. Cette vision était presque aussi frappante que celle du regard acéré de l’homme à travers les trous du masque. Ne disait-on pas que cet espace entre l’abdomen et le pénis révélait toute la sensibilité d’un homme… toute sa vulnérabilité ?
Les muscles des bras crispés, il gardait les mains posées sur le bord du boxer, comme s’il se tenait prêt à remonter le sous-vêtement à la moindre alerte. Joy ne savait pas trop si elle devait trouver cette précaution touchante ou irritante. C’était lui qui la surplombait d’un demi-mètre, pas le contraire. Elle n’était pas vraiment en position de l’agresser. Elle n’appréciait pas plus que ça le côté intime de son travail, mais le corps humain n’était pas quelque chose qu’on pouvait ignorer en matière d’art. De son point de vue, c’était juste un support comparable aux toiles qui emplissaient son atelier.
À cette pensée, l’expression de la jeune femme se durcit. Elle se pencha en avant et poursuivit son tracé, faisant courir l’extrémité de son crayon sur la chair. Elle parvint à retrouver sa concentration pendant une minute ou deux, jusqu’à ce qu’elle remarque que l’étoffe du boxer se tendait sous l’effet d’une érection manifeste. Le sexe durci de l’homme se dessinait avec netteté sous le tissu.
Et merde.
Elle releva anxieusement la tête. Il avait les yeux fixés sur elle. Elle le savait déjà, avant même d’avoir vérifié. Elle avait senti son regard vrillé sur le sommet de son crâne pendant tout le temps qu’avait duré sa tâche. Il ferma un instant les paupières, et en dépit du demi-masque qui englobait la partie supérieure de son visage, Joy crut voir passer sur ses traits une expression de regret.
— Je suis désolé, dit-il d’une voix crispée. Faites… faites comme si ce n’était pas à cet endroit-là.
Joy sentit le rouge lui monter aux joues et détourna les yeux.
C’était affreusement gênant.
Il arrivait parfois qu’un modèle masculin ait une érection incontrôlée pendant une séance de maquillage, mais elle n’avait jamais eu l’occasion de constater le phénomène… de si près. Et jamais non plus elle n’avait éprouvé pareille fascination.
Durant une poignée de secondes angoissantes, elle crut qu’elle ne parviendrait jamais à expulser l’air bloqué dans ses poumons. Au bout du compte, elle tendit la main vers un pot de pigments.
— Vous voulez faire une pause ? demanda-t-elle en essayant de conserver une voix égale.
— Non. Continuez.
Il avait parlé d’une voix si tendue qu’elle lui jeta un regard inquiet. Elle vit sa mâchoire se crisper. Ses yeux flamboyaient derrière le masque en latex.
— Je ne suis pas certaine que ce soit une bonne idée, dit-elle.
— Si vous pouvez le gérer, je le peux aussi.
Elle n’était pas si sûre de pouvoir le gérer. Une chaleur moite affluait entre ses cuisses. Elle baissa les yeux et essuya d’un revers du bras la mince pellicule de sueur qui perlait sur sa lèvre supérieure. Son cœur tambourinait à ses tempes. Elle mélangea ses pigments – deux fois à droite, une fois à gauche, deux fois à droite, une fois à gauche… Ce geste qui lui était si familier d’ordinaire, la sensation du pinceau qui brassait l’épais liquide ambré, lui parut cette fois étrangement intense… presque sensuel.
Elle ôta le pinceau du pot et recommença à peindre la peau de l’homme. C’était un peu comme de travailler alors qu’un lion affamé vous observait à la limite de votre champ de vision. Elle était consciente de la puissance qui émanait de lui, de son énergie vibrante retenue à grand-peine. Elle se concentra pendant la demi-heure qui suivit sur la zone de son abdomen, et parvint à évoquer l’impossible – un astre flamboyant au milieu de l’eau.
Au moment de passer au quadrant inférieur gauche de son dessin, elle se rendit compte qu’elle aurait dû dire à l’homme qu’il pouvait relever son boxer en attendant qu’elle revienne à cette zone. Il avait gardé durant tout ce temps les mains posées sur l’élastique, exposant la bande de peau sensible. Il y avait quelque chose dans cette pose qu’elle trouvait excitant. C’était comme s’il s’était figé dans l’instant où il s’offrait à elle…
Où il lui offrait son désir.
À cette pensée, Joy sentit ses joues devenir brûlantes. Elle s’écarta un peu de lui, hors de la zone de chaleur qui irradiait de son corps et lui brûlait les lèvres. Elle saisit un autre pot de pigment et se remit à l’œuvre.
Qu’est-ce qui lui prenait, bon sang ? Elle n’avait jamais eu ce genre de réaction auparavant, pendant son travail. Elle en avait la chair de poule – c’était comme si, à travers le contact du pinceau, une connexion mystérieuse s’établissait entre la peau de l’homme et son clitoris.
Pourquoi le désir vibrant qu’exprimaient ses yeux étincelants et son sexe dressé la fascinait-il autant ? Peut-être parce qu’on t’a dit ce matin que la vie et l’avenir ne sont plus pour toi une certitude, que ces deux choses sont aussi éphémères et aussi difficiles à préserver qu’une flamme de désir inattendue ?
Joy ne voulait pas renoncer à cela. Elle voulait… non, elle avait besoin de s’y accrocher.
L’atmosphère autour d’eux semblait de plus en plus pesante. La jeune femme força ses poumons à accomplir leur office tandis qu’elle changeait de pinceau et tendait la main vers un pot de pigment posé à l’autre extrémité de la table. Quand elle toucha avec la pointe de son pinceau la zone de peau située sous l’os de sa hanche, elle vit les muscles de son abdomen se contracter. Levant les yeux, elle discerna un petit sourire au coin de sa bouche.
— Celui-ci est plus froid que les autres, fit-il.
— Désolée. Le pot était placé juste devant la grille d’air conditionné.
— Pas de problème.
Les coins de sa bouche bougèrent à nouveau, mais aucun son ne sortit de ses lèvres. Joy avait l’intuition que cet homme n’avait pas l’habitude de se trouver à court de mots.
Elle sentit un liquide moite inonder le creux de ses jambes.
Elle déglutit avec difficulté et se remit à peindre avec l’impression de plus en plus prégnante d’évoluer à travers un rêve. Combien de temps allait encore durer cette sensation d’irréalité ? Combien de temps lui faudrait-il pour intégrer le fait qu’elle avait un cancer ? En cet instant, elle était incapable de se représenter les jours sombres qui s’annonçaient – alors qu’elle se tenait devant cet homme, frissonnante de désir, en train de peindre une magnifique peau mâle telle qu’elle n’en avait jamais contemplé jusqu’alors, et telle qu’elle n’en verrait probablement jamais plus.
— C’est terminé, murmura-t-elle quelques minutes plus tard en reposant le flacon de spray fixant sur la table.
Au coin de son champ de vision, elle constata que l’homme n’avait pas bougé les mains qui maintenaient toujours son boxer abaissé. L’érection qui déformait le tissu recouvert de motifs d’algues n’avait pas diminué d’une once durant les trois derniers quarts d’heure.
— Joy…
Elle releva lentement les yeux, à la fois hésitante et pleine d’appréhension au son de sa voix grave.
— J’espère que vous ne me verrez pas comme le dernier des mufles après ce que je vais vous dire, mais c’est l’expérience érotique la plus intense que j’aie vécue depuis que Peggy Barton m’a autorisé à toucher ses seins quand j’avais quatorze ans.
Incrédule, elle le contempla pendant une seconde avant d’éclater de rire. La tension sexuelle étouffante s’atténua quelque peu, la laissant respirer.
Il lui adressa un franc sourire.
Le rire de Joy cessa.
Oh, Seigneur ! Le splendide tatouage en forme d’astre flamboyant semblait bien terne, en comparaison de ce sourire.
Brusquement, une peur insensée déferla sur elle. Elle était en train de contempler l’essence même de la vie. Qu’est-ce que ça lui ferait d’être chassée de l’existence, de ne plus être capable de voir, d’entendre… de ressentir ?
Elle le dévorait du regard, absorbant avidement son image, se gorgeant d’elle comme d’un élixir contre la terreur. Lorsque les yeux de Joy se posèrent sur son sexe, celui-ci se dressa de nouveau sous le boxer.
Elle comprit alors que si elle voulait le toucher, prolonger cet étrange et incroyable moment, c’était à elle d’en prendre l’initiative. Qui sait ? Peut-être ne serait-elle même plus là l’année prochaine, à la même date.
Quand elle franchit enfin le pas, son geste n’eut pas le caractère effrayant qu’elle avait craint. En fait, cela lui sembla la chose la plus naturelle du monde.
En sentant sous ses doigts la lourdeur de son sexe à travers l’étoffe, elle frissonna. Une vague de désir la traversa de part en part, et ces mots sinistres – lymphome médiastinal de type B au stade primaire – s’éparpillèrent à la frontière de son esprit tels des papillons de nuit affolés.
— Est-ce que je peux… ? fit-elle en relevant les yeux vers lui, la voix vibrante d’émotion contenue.
Les narines de l’homme frémirent.
— Vous me faites marcher ?
Il semblait déconcerté par sa question. Leurs regards se croisèrent alors que son sexe pulsait dans la paume de Joy. Il leva la main, et, d’un geste infiniment doux, lui effleura la joue. Un son étranglé s’échappa de la gorge de la jeune femme.
Lentement, en prenant bien soin de ne pas abîmer le maquillage qui ornait la chair, elle glissa les doigts à travers la bande élastique du boxer. Sa main se referma autour de son sexe en érection, et elle se mordilla la lèvre inférieure au moment d’extraire enfin le membre durci de l’étoffe.
Pendant quelques secondes, elle le contempla.
C’était comme tenir la vie entre ses paumes.
Son pénis nu formait un contraste flagrant avec le reste de sa peau peinturlurée. La hampe longue et droite couronnée d’un gland de chair rouge lui parut sublime. Elle le garda juste devant son visage, fièrement dressé vers le ciel, et fit courir la pointe de sa langue depuis la crête du gland jusqu’à sa base, effleurant un instant ses testicules fermes.
Il produisit un hoquet étouffé, comme si ses poumons s’étaient vidés de leur air. Son odeur mâle emplissait les narines de Joy. Elle serra les doigts autour de son membre, savourant sa virilité brute, son épaisseur et sa fermeté.
Oui. C’était de ça qu’elle avait besoin.
La jeune femme resserra sa prise, ferma les yeux, et prit son sexe entre ses lèvres. Elle s’abandonna tout entière à ce moment d’éternité voluptueuse, s’y réfugiant comme une fugitive échappée d’un monde cruel et dépourvu de sens.
 
 
Au bout de longues minutes de maquillage, Everett Hughes se rendit compte que ses muscles étaient tendus quasiment à se rompre. Il avait mal.
Mal partout.
Il avait le regard vrillé sur le sommet du crâne de la jeune femme, comme si, en la regardant fixement ainsi, il espérait lire dans ses pensées. Ce qui lui ferait sans doute l’effet d’une douche froide, songea-t-il avec une ironie teintée d’amertume. Les pensées en question étaient sans aucun doute professionnelles et terre à terre. Sans le moindre rapport avec le film classé X qui se déroulait dans le cerveau d’Everett depuis l’instant où il avait franchi le seuil de cette pièce et vu la nièce de Seth Hightower, pareille à une fleur sauvage éblouissante au milieu d’une serre de plantes artificielles.
Elle lui avait prêté à peu près autant d’attention qu’à un grain de sable sur une plage pendant qu’elle préparait ses pigments. Être snobé ainsi constituait une sensation inhabituelle pour Everett. Il avait profité de l’occasion pour la scruter ouvertement.
S’il s’était fié uniquement à son visage, il lui aurait donné environ vingt-cinq ans. Mais en observant la fluidité et l’assurance de ses gestes, les courbes sensuelles de son corps svelte, il devina qu’elle était plus proche des trente ans que des vingt. Il savait que Seth avait du sang indien pueblo et il discernait aussi la marque de cet héritage chez Joy, bien qu’à un degré moindre. C’était surtout l’expression impassible de ses traits et sa peau légèrement cuivrée qui soulignaient ces origines.
Pour Everett, le mot « belle » appliqué à une femme avait depuis longtemps perdu son sens – il l’avait trop souvent vu accordé à la moindre actrice de seconde zone présente dans son entourage. Mais cette femme – la nièce de Seth… – méritait réellement ce qualificatif. Elle le symbolisait à elle seule sans devoir recourir à des artifices.
Il se retrouva debout à côté d’elle, en train de contempler sa longue queue-de-cheval brune, soumis à la sensation érotique du crayon à tatouage qu’elle faisait courir le long de sa peau. Il sentait son sexe se raidir et ne pouvait rien faire pour l’en empêcher. Fermant les yeux, il prit une profonde inspiration, essayant de penser à une scène particulièrement compliquée qu’il devait tourner avec Ellie Granolith, le premier rôle féminin de Maritime. Chaque scène avec Ellie représentait en soi une épreuve, mais celle-ci plus que les autres.
Ses tentatives pitoyables d’occuper son esprit volèrent en miettes au moment où Joy effleura une zone sensible, juste au-dessous de sa hanche.
Il baissa la tête et rencontra une paire de grands yeux noisette.
« Il faudrait que vous descendiez un peu votre boxer pour que je puisse peaufiner la transition entre la peau et le tissu. »
Lorsqu’elle avait prononcé ces mots, le cœur d’Everett avait fait un bond dans sa poitrine. Il lui arrivait parfois de déceler une étincelle de désir dans les prunelles des femmes, mais celle qu’il croyait voir dans le regard solennel de Joy était forcément l’œuvre de son imagination.
Il avala sa salive, la gorge nouée, et tendit la main vers l’élastique de son boxer pour l’abaisser de quelques centimètres. Il se sentait tellement vulnérable, ainsi exposé devant elle. Lorsqu’il était question de sexe, il préférait généralement se trouver en position dominante, et il y avait dans cette situation quelque chose qui lui donnait l’impression d’avoir le rôle inverse – et puis, il ne s’agissait pas vraiment de sexe. Sa réaction était tout à fait déplacée, mais il était incapable de contrôler les instincts de son corps ; cette impuissance le gênait et, paradoxalement, l’excitait tout à la fois. Quand elle s’arrêta pendant quelques instants et le contempla tout en remuant les pigments avec son pinceau, il sentit une goutte de sueur apparaître sur sa lèvre supérieure.
Seth allait lui faire passer un sale quart d’heure s’il abîmait son maquillage – le directeur du département des effets visuels n’était pas un homme au caractère facile, et l’acteur n’avait aucune envie de l’irriter. Il n’osait même pas imaginer ce que le vieil ours lui ferait s’il savait quels fantasmes il nourrissait en cet instant au sujet de sa superbe nièce.
Contempler cet adorable visage penché à mi-hauteur de son corps, scruter d’en haut les courbes de ses seins fermes et plantureux, sentir son souffle sur sa peau tandis que le crayon à tatouage stimulait ses nerfs hypersensibles… tout cela l’excitait déjà au plus haut point. Mais quand Joy utilisa son pinceau, cela devint une véritable torture. Son sexe se durcit au point d’en devenir douloureux, et ses mâchoires se mirent à l’élancer à force de les serrer. Il avait l’impression qu’il allait exploser, et tout ce qu’il pouvait faire était conserver son immobilité – autant demander à un bâton de dynamite de rester tranquille.
Il ne pouvait pas masquer son érection. Lorsqu’elle releva brièvement les yeux, il vit une lueur d’angoisse dans son regard, et une vague de regrets monta en lui. Pourtant, son caractère obstiné prévalut encore une fois. Il dit à la jeune femme qu’il pouvait gérer son inconfort. Comment aurait-il pu renoncer à la tentation que représentaient Joy et son pinceau frais glissant à quelques centimètres à peine de son membre dur comme la pierre ?
Pourquoi les fantasmes les plus débridés lui venaient-ils en tête, pourquoi s’imaginait-il abuser d’elle, faire tomber son masque de calme absolu… plonger Blanche-Neige dans un état de fièvre si torride qu’elle le supplierait de la prendre ?
Il réprima un petit rire à cette idée stupide. Il était vraiment en train de dérailler.
Il n’était plus un blanc-bec. Un homme avec la position qui était la sienne à Hollywood apprenait vite que le sexe facile se révélait le plus souvent n’être ni aussi simple ni aussi glamour qu’un novice pouvait le croire. Ces dernières années, il était devenu extrêmement sélectif dans le choix de ses relations. Tellement sélectif que sa sœur Katie lui reprochait d’être blasé de tout. Peut-être avait-elle raison, car durant les derniers mois, il s’était montré difficile au point de préférer l’abstinence.
C’était probablement pour ça que cette expérience inattendue exacerbait son désir au plus haut point.
Seth pouvait revenir à n’importe quel moment. Des dizaines de personnes s’agitaient, parlaient et criaient à quelques mètres à peine de la pièce tranquille où il se tenait avec Joy. De plus, Everett n’avait pas pour habitude de céder à des impulsions folles et stupides – cette époque était révolue.
Mais quelques instants plus tard, quand il vit le rire de Joy se muer en cette sublime expression sereine, il se sentit de nouveau prêt à tout pour connaître enfin les promesses de sa peau.
Ensuite, elle avait parlé… Et il avait failli avoir une attaque cardiaque – à l’âge canonique de trente-six ans.
« Est-ce que je peux ? » avait-elle dit.
Dieux du ciel, oui, elle pouvait ! S’il ne s’emparait pas de cette occasion inespérée, il allait chauffer jusqu’à ébullition.
Tout le temps où Joy était restée assise en face de lui à le titiller délicieusement avec son crayon et à le caresser avec son pinceau, il avait eu la sensation de tenir en équilibre sur un fil. À l’instant où elle tendit sa main délicate pour extraire avec précaution son membre du boxer, il bascula au-delà de cette frontière ténue qui séparait raison et pulsion.
Lorsqu’elle l’enveloppa de ses doigts frais, il eut l’impression que son pénis était brûlant. La regarder abaisser l’élastique de ce stupide boxer couleur « algues » se révéla si excitant qu’il faillit jouir tout de suite. Il trouva sa langue étonnamment rouge quand elle se mit à le lécher avec douceur. C’était comme si un faisceau électrique jaillissait entre eux deux au moindre contact de leurs chairs, comme si leurs nerfs étaient touchés par la foudre. Elle le caressa du gland à la racine, et il sentit des ondes de plaisir courir le long de sa colonne vertébrale.
Il se mordit la langue si fort qu’il en grimaça de douleur. Bon Dieu, il était hors de question de gâcher l’expérience érotique la plus intense qu’il ait jamais connue depuis, depuis… au bord de l’explosion, il était incapable de s’en souvenir.
La saveur métallique du sang se diffusa contre son palais avant qu’il s’autorise à entrouvrir les yeux. Il gémit en voyant la jeune femme écarter les lèvres pour engloutir son sexe tout entier dans sa bouche chaude et humide.
Seigneur, son pénis était dur comme l’acier… comment se pouvait-il qu’il ait en même temps l’impression qu’il allait fondre au contact de sa langue ?
Elle avait beau paraître aussi fraîche qu’une rose, elle s’y connaissait en fellation. Il grimaça de plaisir quand elle le fit glisser le long de sa langue, l’aspirant davantage vers le fond de sa gorge torride. Qu’est-ce qui avait pu lui faire penser que cette femme était froide et réservée ?
Elle était ardente comme la braise.
La main d’Everett bougea comme mue par une volonté propre, et se posa sur les cheveux de la jeune femme. Il se mit à osciller les reins en réprimant un gémissement.
— Seigneur, qu’est-ce que c’est bon !
Elle inclina la tête pour prendre son sexe selon un angle différent entre l’ourlet de ses lèvres, le faisant plonger dans un abîme de plaisir. Son avidité était palpable, d’une effrayante intensité ; elle l’aspirait de plus en plus profondément. Entre ses paupières étrécies, il la contemplait d’un regard farouche, gravant cette vision dans son esprit – la façon dont son membre érigé écartait les lèvres rose sombre de la jeune femme alors qu’elle le suçait avec énergie.
La voir le dévorer ainsi comme si elle le considérait comme son dernier repas était si puissant qu’il ferma les yeux pour se protéger. Mais les sensations ne cessèrent pas de l’assaillir – le contact de ses lèvres, de sa chair brûlante et humide, les bruits de succion autour de son membre, perceptibles même à travers le bourdonnement du ventilateur. Elle continua à le sucer avidement, et il sut que ce voyage miraculeux au royaume des fantasmes ne pourrait plus se prolonger bien longtemps.
— Et merde… maugréa-t-il entre ses dents.
Soumis à une expérience aussi extrême, il ne pouvait plus retenir les exigences de sa propre nature.
Il resserra sa prise à l’arrière du crâne de la jeune femme pour l’immobiliser et se mit à donner de fermes coups de reins, les muscles des fesses bandés. C’était comme de plonger au cœur même du plaisir. Il s’enfonçait en elle par à-coups, la pénétrant jusqu’au bout.
Oh, Seigneur ! Voilà à quoi il en était arrivé – prendre brutalement Blanche-Neige par la bouche alors que seul un mince mur le séparait de dizaines de collaborateurs.
Il esquissa un rictus de déception en voyant la jeune femme s’arquer légèrement en réaction à sa possession sauvage, mais elle se reprit presque aussitôt et se mit à le sucer plus fort que jamais, jusqu’à ce que leurs yeux se croisent.
Everett sentit un délicieux picotement parcourir ses testicules au moment où la gorge de sa partenaire se referma autour de son pénis gonflé. S’il l’avait pu, il aurait rugi de plaisir, mais les circonstances le forçaient à étouffer le cri qui montait de sa poitrine.
La jouissance déferla sur lui avec violence. Il maintint sa prise sur la tête de la jeune femme tandis qu’il éjaculait – pas à cause de sa nature dominatrice, mais parce qu’il était littéralement incapable de détendre ses muscles. Alors que la seconde vague de plaisir le parcourait, il se rendit compte de l’inconfort qu’il lui causait et lui relâcha les cheveux, les faisant vaciller tous deux. Elle produisit un son étranglé – bon sang ! Pourvu que ce ne soit pas de dégoût ! Mais le corps d’Everett s’arqua une nouvelle fois et il jouit sur sa langue, toutes ses inquiétudes noyées sous un flot de plaisir.
Il poussa un grognement guttural, comme vidé et comblé à la fois.
 
Le besoin de respirer enfin la submergea. Elle laissa glisser hors de sa bouche le sexe de son amant et reprit son souffle, la joue toujours collée contre sa chair. Il adoucit sa prise autour de sa tête et lui caressa les cheveux tandis qu’elle remplissait avidement ses poumons.
C’était comme si elle avait été emportée par un cyclone, avant de retomber brutalement dans le monde réel. Elle essayait de trouver un sens à ce qui venait d’arriver, mais tant de visions et de sensations assaillaient son esprit qu’elle n’y parvenait pas.
— Est-ce que ça va ?
Elle se figea en entendant le son de sa voix. Il accentua la pression de sa main, comme pour l’inviter à le regarder.
Les joues de Joy étaient brûlantes. Seigneur, qu’avait-elle fait ?
— Joy ? insista-t-il alors qu’elle demeurait immobile.
La tête toujours baissée, elle s’écarta un peu, se détachant de lui. Elle remonta son boxer d’un geste précautionneux, et recouvrit son pénis encore luisant.
Elle le trouvait tout aussi beau ainsi qu’en pleine érection… si nu, si vulnérable. Elle scruta attentivement sa peau, inquiète d’avoir abîmé le maquillage.
— Qu’est-ce que…
La voix hébétée de l’acteur fut soudain interrompue par un cri retentissant à l’extérieur de la pièce.
— Seth !
— Quoi ? aboya Seth Hightower avec impatience.
Les deux voix résonnaient dans le couloir, à environ une vingtaine de pas.
— Faut que tu jettes un coup d’œil là-dessus.
Joy se leva si brusquement que la chaise à roulettes sur laquelle elle était assise recula de plus d’un mètre. Elle rencontra le regard perçant de l’homme.
Elle ne connaissait même pas son nom.
— Il va revenir d’une seconde à l’autre, dit-elle.
Prise de panique, elle se mit à ranger son matériel avec des gestes désordonnés. Il lui attrapa le poignet.
— Calmez-vous. Ça va aller, Joy.
À sa grande honte, elle se rendit compte que des larmes perlaient au coin de ses yeux.
— Non. Non, ça ne va pas aller.
Pas pour moi. Ça ne va pas aller.
Il recula, surpris par sa brusquerie, et le silence tomba entre eux pendant quelques secondes.
— Bien sûr que si, répliqua-t-il en souriant malgré l’ombre de perplexité qu’elle discernait sur son visage.
Elle avala sa salive et détourna les yeux de ce sourire.
— Il faut que je retouche votre maquillage, reprit-elle en se rendant compte pour la première fois que ses cordes vocales avaient été mises à rude épreuve par ce qui venait d’arriver.
Une nouvelle vague de chaleur envahit ses joues. Elle essaya de bouger pour rassembler ses pots de pigments – pour se rassembler elle-même, mais il ne relâcha pas son poignet.
— Joy.
Elle croisa brièvement son regard, le cœur battant à tout rompre.
— Retrouvons-nous après. Après la séance photo. D’accord ? ajouta-t-il en essayant de rencontrer ses yeux fuyants.
— Je… Je ne sais pas ce que… pourquoi…
— Moi non plus, répondit-il avec calme. (Il libéra son poignet et lui caressa la joue, jusqu’à ce qu’elle le regarde en face.) Je ne suis pas bien sûr de le savoir. Mais je veux comprendre. Vous me retrouvez devant la statue ? Celle du studio ? Quand l’endroit sera un peu plus calme ? Accordez-moi juste le temps de prendre une douche après, et je serai au rendez-vous. Je veux simplement vous parler. Je vous en prie, Joy.
Le cœur de la jeune femme se serra à ces mots. Au loin, elle entendit la voix de son oncle qui se rapprochait.
— Je n’ai pas le temps maintenant. Vous allez devoir vous débrouiller tout seul, tonna Seth en écartant sans ménagement son interlocuteur.
— Joy ? répéta l’homme d’un ton pressant.
Elle croisa son regard couleur d’océan et hocha la tête.
— Dites-le. Dites que vous serez là.
— Je serai là, murmura-t-elle.
 
 
Six heures plus tard, elle consulta une énième fois sa montre.
Il ne venait pas.
Elle aurait dû le savoir dès le début.
La séance photo était terminée depuis maintenant presque trois heures. Elle avait vaqué à ses occupations dans l’atelier de Seth pendant la séance elle-même, et son oncle était revenu un peu plus tard pour superviser le retrait des prothèses. Joy l’avait assisté, mais elle n’y avait pas vu l’homme qu’elle avait promis de retrouver.
Elle attendait depuis bien assez longtemps sous la statue des Sept Muses de Studios United. Il était impossible que l’homme ait été retenu autant de temps par ses obligations. Pas alors que presque tous les autres participants de la séance étaient rentrés chez eux depuis belle lurette. Il lui avait purement et simplement posé un lapin.
Elle se leva du banc qui bordait le petit parc à l’entrée nord du studio, et croisa le regard de bronze de l’une des muses.
Joy baissa la tête et franchit le portail. Elle n’avait pas besoin des yeux sévères de la muse pour comprendre qu’il était temps pour elle de quitter le monde illusoire des fantasmes et de se confronter aux dures réalités.
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Quatorze mois plus tard
Joy s’affala sur la banquette de Chez Harry et s’offrit avec délices au souffle de l’air conditionné. Ayant passé toute sa vie en Californie du Sud, elle n’était pas préparée à la touffeur moite des étés à Chicago. Était-elle bien au pays du blizzard et des lacs gelés, dans la métropole que le poète Sandburg avait surnommée « la cité aux larges épaules » ? L’air saturé de chaleur et d’humidité l’avait prise à la gorge à l’instant même où elle était sortie de chez elle, un peu plus tôt dans l’après-midi.
— Oh, regarde ! s’exclama Sarah Weisman, une collègue enseignante de la Steadman School, en pointant le doigt vers la vitrine.
À l’extérieur, sur North Avenue, un bus faisait halte à un feu. Une affiche pour le film Maritime s’étalait sur le côté du véhicule, étrangement colorée et surréaliste au milieu de ce cadre si ordinaire. Les visages moroses des passagers qui la surplombaient, visibles à travers les fenêtres, ne faisaient que renforcer cette impression.
— J’ai lu ce matin dans le Tribune que l’avant-première de Maritime dans le Midwest aura lieu à Streeterville demain, poursuivit Sarah d’une voix excitée. Tu vas venir, hein, Joy ?
— Non, fit Joy avec un petit rire.
Elle passa nerveusement les doigts entre ses courtes mèches. Ses cheveux commençaient à repousser après la chimiothérapie, et elle avait presque retrouvé son poids initial. Elle avait suivi les recommandations des médecins à la lettre – régime strict, exercice physique, vitamines et compléments alimentaires. Malgré tout, elle n’était pas assez en forme pour assister à un événement aussi en vue.
— Pourquoi donc ? Ne me dis pas que tu n’as pas acheté ton billet ? fit Max Weisman, le mari de Sarah, les sourcils froncés de consternation.
— Non. Je pourrais y aller avec mon oncle, si je voulais.
Joy comprenait la réaction de Max. Lui et sa femme enseignaient eux aussi à l’école d’art pour élèves surdoués, et comme tout le reste de l’équipe, ils avaient vu le CV de Joy, indiquant qu’elle avait travaillé comme maquilleuse dans plusieurs grosses productions cinématographiques, notamment Maritime.
— Une avant-première n’est pas vraiment mon truc, c’est tout, répondit la jeune femme en sirotant son thé vert glacé.
— Tu es timbrée, dit Sarah avec sa brusquerie coutumière. Je donnerais la moitié droite de mon postérieur pour pouvoir assister à cet événement.
— Et je donnerais la moitié gauche du mien pour m’assurer que tes fesses restent exactement à l’endroit où elles sont, intervint Max d’un ton comique en adressant un regard pétillant à sa femme. (Il retrouva subitement son sérieux et se pencha vers Joy.) Ce n’est pas à cause de ton état de santé, n’est-ce pas ?
Joy sentit ses joues la brûler. Elle n’aimait pas que ses collègues et l’administration de son nouvel établissement fussent au courant de son cancer – en fait, elle détestait ça. Mais il lui avait bien fallu révéler un minimum d’informations à ses futurs employeurs. Elle avait choisi de prendre trois mois de congé sans solde auprès de son ancienne école, à Los Angeles, pour pouvoir suivre les six cessions de chimiothérapie et de radiations. À la fin de son traitement et une fois rétablie, elle avait décidé de déménager. De commencer une nouvelle vie. On l’avait interrogée sur la période vide dans son CV, et Joy s’était sentie obligée de dire la vérité, même si elle s’en était tenue au strict minimum.
Elle se sentait coupable que ses amis proches, à Los Angeles, en sachent moins sur sa maladie que des quasi-étrangers dans son établissement actuel. Non que Max et Sarah fussent des quasi-étrangers, mais tout de même…
— Max, tu as autant de tact qu’un bulldozer, grommela Sarah qui avait manifestement remarqué l’embarras de Joy.
— Non, il n’y a pas de problème, assura Joy. Ma santé est parfaite, en dehors du fait que je me liquéfie sur place chaque fois que je mets le nez dehors en été. Je n’arrive pas à imaginer comment vous avez pu grandir dans ce pays, tous les deux.
— Elle essaie de faire dévier la discussion vers la météo, dit Max d’un ton malicieux à Sarah tout en sirotant son café.
— Je n’essaie pas de changer de sujet, répliqua Joy en riant. Écoutez, si vous voulez, je peux demander à Seth de vous trouver deux places. Il séjourne à l’hôtel Elysian, sur l’avenue Walton. S’il lui reste des billets, vous pourrez passer en chercher là-bas tout à l’heure. Je l’appelle tout de suite.
Joignant le geste à la parole, elle sortit son téléphone portable de sa poche.
— J’y crois pas, lâcha Sarah avec un sérieux soudain.
Joy releva les yeux, surprise par ce ton inhabituel. Elle pensa d’abord que Sarah faisait référence à l’offre qu’elle venait de leur faire, mais la tête tournée de son amie lui révéla que cette dernière ne lui prêtait plus aucune attention. Elle regardait fixement l’entrée du café. Sarah serra tout d’un coup le bras de Joy et, mal à l’aise, se tortilla sur sa chaise, tout en plaçant son autre main sur sa poitrine. Joy jeta un regard par-dessus son épaule, curieuse de découvrir ce qui pouvait transformer ainsi une femme d’ordinaire si pragmatique et terre à terre. Un homme de haute stature coiffé d’un béret était en train de pénétrer dans le café, accompagné d’une belle femme aux cheveux blonds cascadant sur les épaules.
— C’est Everett Hughes, dit Sarah d’une voix étranglée. Everett Hughes vient juste d’entrer chez Harry !
— À force de penser à Maritime, tu te fais des films, dit Max à sa femme tout en lorgnant le couple.
— Je suis sûre que c’est lui, répliqua Sarah d’un ton sifflant comme un serpent sur la défensive.
Joy allongea le cou pour voir derrière Sarah. L’homme qui avait capté l’attention de son amie affichait une haute et mince silhouette, et portait son jean avec une décontraction éblouissante. Il était indéniablement très sexy, mais elle soupçonnait Max d’avoir vu juste sur les lubies de son épouse – jusqu’à ce que l’homme penche la tête sur le côté pour étudier le tableau du menu. Sous la visière d’un béret qui avait connu des jours meilleurs, Joy reconnut le profil d’un des visages les plus célèbres du pays. Un léger chaume recouvrait son menton, et en complément du béret et du jean usé il portait ce qui ressemblait à un vieux tee-shirt de bowling délavé. Un tee-shirt atroce – le fait que sur cet homme, il paraisse un it de la mode décontractée en disait long sur ce dernier.
— C’est bien lui, Max, chuchota Joy en se rencognant sur son siège avec un sourire.
Elle avait grandi au pays des stars du cinéma, et elle était habituée à en apercevoir de temps en temps. Bizarrement, son cœur avait bondi dans sa poitrine à la vision du profil d’Everett Hughes – peut-être parce qu’il comptait parmi les acteurs les plus célèbres qu’elle eût jamais croisés, et parce que son apparition inattendue dans un café banal de Chicago lui semblait très étrange.
— Euh… Sarah… tu peux relâcher mon biceps ?
— Oh ! Bien sûr. Excuse-moi, répondit distraitement son amie en dévorant toujours l’acteur des yeux, quoique de façon plus discrète.
Même après avoir libéré le bras de Joy, elle continua à serrer sa cuisse jusqu’à ce que Joy se décide à ôter sa main manu militari.
— Il est sans doute venu pour l’avant-première. Est-ce que c’est sa femme ? demanda Max à voix basse.
— Il n’est pas marié, fit Sarah en fronçant les sourcils, le regard toujours focalisé sur l’acteur. Comment peux-tu ignorer ça ?
— Qu’est-ce que j’en ai à faire, qu’il soit célibataire ou non ? Qu’est-ce qu’il a de si spécial, ce mec ? Il s’habille comme un clodo, marmonna l’enseignant. Son amie, en revanche… c’est une autre histoire.
Joy gloussa au moment même où Sarah lui glissait à voix basse :
— Calme-toi ! Il vient vers nous.
Joy tourna la tête dans la direction que lui indiquait Sarah, et son regard croisa aussitôt une paire d’yeux clairs et perçants.
Un souvenir affleura l’espace d’un instant à la mémoire de Joy, et s’évanouit instantanément. Son cœur se mit à battre plus vite.
Elle détourna les yeux – ce qu’on disait à propos d’Everett Hughes était donc vrai : rien que par son look insouciant et son charme naturel, il avait le pouvoir d’hypnotiser une femme. Son sex-appeal semblait n’exiger de lui aucun effort, mais il n’en était pas moins puissant. Joy se rendit vaguement compte que Sarah s’était raidie comme une planche à côté d’elle.
— Oh, mon Dieu… chuchota son amie d’une voix tremblante.
— Joy.
La jeune femme haussa les sourcils au son de cette voix grave et vibrante. Everett se tenait debout juste à côté de leur table, l’air d’attendre quelque chose, le regard vrillé sur elle. Sarah le contemplait, bouche bée.
— Euh… oui, je m’appelle Joy, répondit-elle, de plus en plus interloquée.
Elle froissa nerveusement sa serviette dans son poing.
— Bonjour. Je suis Everett. Everett Hughes.
— Je sais qui vous êtes, balbutia Joy en rougissant devant la stupidité de sa réponse. (Tout le monde dans le café savait qui il était. Tout le monde dans le pays le savait. Pourquoi la regardait-il de cette façon ?) Excusez-moi… Je suis un peu…
Confuse, sonnée, stupéfiée.
Il se redressa.
— Vous ne vous souvenez pas de moi, hein ?
— Eh bien, j’ai vu plusieurs de vos films…
— Non. Nous nous sommes déjà rencontrés, fit-il d’un ton grave.
Comme elle continuait à le fixer avec incrédulité, il jeta un coup d’œil à Max, puis à Sarah. Décidant visiblement que ces deux-là ne lui seraient d’aucune aide, il reporta son attention sur Joy.
— Sur le tournage de Maritime, vous vous souvenez ? Votre oncle était pris ailleurs, et vous vous étiez occupée de mon tatouage en forme d’étoile.
La serviette qu’elle était en train de triturer retomba brusquement sur la table.
— Joy, tu ne nous avais pas dit que tu avais réalisé le maquillage d’Everett Hughes pour Maritime ! s’exclama Max. Je me présente, Max Weisman, et voici ma femme, Sarah. (Il tendit la main à Everett, qui la serra.) On travaille avec Joy à l’école Steadman. Elle avait bien indiqué sur son CV qu’elle avait réalisé les peintures corporelles de quelques figurants de Maritime, mais elle n’avait jamais mentionné votre nom ! Toujours aussi modeste, termina Max en adressant à Everett un coup d’œil complice que l’acteur ne remarqua même pas.
Il était trop occupé à dévisager Joy, les sourcils froncés d’inquiétude.
— Non, ce n’était pas de la modestie, protesta la jeune femme d’une voix étranglée. Je ne savais pas. Je… pensais qu’il s’agissait d’un figurant.
— Bonjour.
La femme qui accompagnait Everett s’approcha de leur table, deux tasses à la main.
La lumière du soleil transformait ses cheveux en une cascade de boucles dorées. Elle adressa à la cantonade un franc sourire et tendit l’une des tasses à Everett.
— Voilà ton café. Qui sont tes amis ?
— Voici Max et Sarah Weisman, et Joy Hightower. Je t’ai déjà parlé de Joy, tu te souviens ?
Les grands yeux verts de la jeune femme s’agrandirent tandis qu’elle fixait Joy avec un intérêt croissant. Cette dernière était si mortifiée qu’elle avait envie de plonger sous la table. Elle ne pouvait pas croire à ce qui lui arrivait. L’homme avec lequel elle avait partagé cet élan sexuel impulsif et délirant pendant le tournage de Maritime, cet homme était Everett Hughes ?
Elle avait fait une fellation à Everett Hughes ?
— Je suis la sœur d’Everett, Katie. Mon frère m’a beaucoup parlé de vous.
Une onde de panique traversa la jeune femme.
— Je lui ai juste parlé de votre grand talent. En tant qu’artiste, ajouta précipitamment l’acteur.
Elle croisa son regard, et il étrécit les paupières. Joy n’arrivait pas à décider si son visage exprimait de la confusion ou de l’inquiétude.
— Et bien sûr, je connais le studio Hightower Special Effects de réputation, poursuivit Katie. Votre oncle est très respecté dans le métier. Rill ferait des pieds et des mains pour travailler avec lui sur Razor Pass, murmura-t-elle comme en aparté pour son frère, avant de sourire de nouveau à Joy. Il est même possible que vous le voyiez faire le mariole demain à l’avant-première pour obtenir l’attention de votre oncle.
Son sourire s’élargit, comme si elle trouvait cette perspective très drôle.
Joy respira lentement, essayant de retrouver son calme. Depuis l’apparition de Hughes, elle n’avait fait peu ou prou que le fixer bouche bée et rougir comme une idiote.
— Vous voulez parler de Rill Pierce ? parvint-elle à articuler.
Katie opina.
— Oui, c’est mon mari. Vous le connaissez ?
Joy secoua la tête. Elle n’avait jamais croisé le célèbre réalisateur irlandais, mais elle avait lu quelque part qu’il avait écrit un scénario adapté du roman post-apocalyptique Razor Pass et qu’il envisageait de diriger le film. Everett lui-même avait été pressenti pour jouer le rôle du biker Slader, le personnage principal.
— Vous le rencontrerez demain à l’avant-première, alors, fit Katie en souriant derechef.
— Oh… je n’y vais pas.
Le sourire de Katie s’évanouit.
— Vraiment ? Ce n’est pas la raison de votre séjour à Chicago ?
— Elle travaille ici, intervint Everett d’un ton bourru.
Il était resté silencieux durant une bonne minute, le front soucieux, sans jamais quitter Joy des yeux.
— J’enseigne dans une école du quartier, précisa la jeune femme.
— Joy enseigne le dessin et la peinture, ajouta Sarah en parlant très vite, comme si elle venait juste de retrouver l’usage de la parole. C’est un établissement pour élèves surdoués.
— C’est très intéressant, commenta Katie avec chaleur. J’ai dû mal comprendre Everett quand il m’a parlé de vous. Je croyais que vous viviez et travailliez dans la région de Los Angeles.
— C’était le cas avant. J’ai déménagé l’hiver dernier.
— Mais alors, pourquoi ne pas venir à l’avant-première ? Vous inviter aurait été la moindre des choses, vu votre participation au tournage. Votre oncle n’a pas pu vous obtenir des billets ? Everett, tu ne peux pas arranger ça ? lança tranquillement Katie à l’acteur tout en sirotant son café.
Les joues de Joy devinrent deux braises ardentes.
— Oh non, ce n’est pas ça…
— Vous avez un empêchement ce soir-là ? demanda l’acteur.
— Non, je n’ai juste pas prévu d’y aller.
— Mais enfin, pourquoi ? Nous pourrions nous asseoir tous ensemble, insista Katie.
— Katie, siffla Everett entre ses dents.
— Je voulais juste dire que…
L’acteur remua brusquement son bras, désignant d’un geste un recoin éloigné du café, puis s’adressa à Joy :
— Je peux vous parler une seconde ? En privé ?
L’explosion d’une bombe aurait eu moins d’effet sur Joy. Quatre paires d’yeux étaient vrillées sur elles.
— Je… oui, bien sûr.
Sarah quitta la banquette pour la laisser passer, tandis que Joy jetait un regard anxieux à Everett. Il l’invita d’un geste à le devancer. Elle se dirigea vers un coin désert du café et se retourna vers l’acteur, les bras croisés, les yeux fixés sur le deuxième bouton de sa chemise. Son cœur tambourinait désagréablement dans sa poitrine.
— Vous avez changé de coupe de cheveux. Ça vous va très bien.
Elle cligna les yeux et le regarda enfin en face. À présent, elle discernait clairement la nuance bleu-vert de ses yeux sous l’ombre de la casquette.
— Merci, murmura-t-elle en baissant une nouvelle fois les yeux vers sa chemise.
— Je ne voulais pas vous mettre mal à l’aise.
— Il n’y a pas de problème. Je ne suis pas mal à l’aise.
Il lâcha un petit rire sarcastique. Elle releva la tête et rencontra enfin son regard. Pas étonnant qu’il ait eu une telle carrière. Ses iris étaient comme deux lasers sensuels.
— Comme vous n’étiez pas venue au rendez-vous après… après ce qui s’était passé, j’ai demandé votre numéro de téléphone à votre oncle. D’habitude, je m’entends plutôt bien avec lui, mais depuis ce jour, il se ferme comme une huître dès que j’évoque votre nom. Je suppose que j’ai eu tort de l’ennuyer avec ça. Vous avez dû le prier de ne pas me renseigner à votre sujet.
— Je ne lui ai jamais rien dit de tel, lâcha Joy abruptement.
Révéler à son oncle qu’elle avait eu une expérience sexuelle éphémère avec un étranger ? Inimaginable. Mais autre chose dans les paroles d’Everett retint son attention.
— Et je suis bien venue sous la statue, dit-elle, une pointe de colère dans la voix.
Comment osait-il prétendre qu’elle lui avait posé un lapin, alors que c’était exactement le contraire ?
Le visage de l’acteur devint perplexe.
— Je vous ai attendue pendant des heures sous la statue, après la fin de la séance photo. J’ai pensé que vous étiez peut-être retenue dans l’atelier de Seth, pour ôter les prothèses des acteurs, mais quand j’y suis retourné pour vérifier, l’atelier était vide. Tout le monde était parti, même votre oncle.
— Ce n’est pas vrai. (Une irritation croissante se mêlait au brouillard de stupéfaction et de honte qui avait envahi son esprit depuis qu’Everett l’avait saluée comme une vieille amie, un peu plus tôt.) Pourquoi vous fatiguez-vous à mentir alors que vous savez pertinemment que je connais la vérité ?
L’expression d’Everett se durcit.
— Oui, pourquoi le ferais-je, en effet ? Ce serait stupide de ma part. J’étais bien devant la statue.
— J’étais aussi devant la statue.
Une ombre passa sur le visage de l’acteur.
— Combien de temps êtes-vous restée ?
— Plus d’une heure, murmura-t-elle après un silence, honteuse de lui avouer la vérité. Je pensais que vous aviez peut-être été retenu.
— Vous êtes vraiment sérieuse ?
— Bien sûr. Pourquoi est-ce que je mentirais sur… (Elle n’acheva pas sa phrase. Une idée venait de surgir dans son esprit.) La statue des Sept Muses, n’est-ce pas ? Juste à l’entrée des studios ?
Everett secoua la tête en silence.
— Il y a plus d’une statue chez United Studios ? articula-t-elle lentement tandis qu’elle commençait à comprendre.
— Si c’est le cas, je l’ignorais avant aujourd’hui. Je parlais de la statue de Leon Schuster, le fondateur des studios. Celle qui se trouve dans le petit parc, à côté du café…
— J’étais devant la statue des Sept Muses. Devant l’entrée principale.
— Je ne l’ai jamais vue.
Quelque chose, dans l’incrédulité qui perçait dans sa voix, convainquit Joy de sa sincérité. Elle poussa un soupir tremblé. Évidemment. La superstar Everett Hughes n’utilisait jamais l’entrée de l’immense studio réservée aux visiteurs.
— Mais vous étiez là, murmura-t-il. Vous étiez au rendez-vous.
— Oui, répondit-elle dans un souffle. Et vous y étiez aussi.
La jeune femme avala sa salive avec peine. Ses ébats torrides avec cet étranger l’avaient plus durablement affectée qu’elle n’osait se l’avouer. La façon dont elle s’était comportée cet après-midi-là l’avait profondément bouleversée. Mais au cours des semaines et des mois qui avaient suivi, elle avait été trop accaparée par son traitement, trop concentrée sur sa survie pour s’attarder sur cet épisode sans lendemain.
Et voici qu’à présent, tout revenait d’un seul coup. La gêne que lui inspirait son comportement. L’attirance qu’elle avait pour Everett Hughes. L’éclat fascinant de ses yeux.
— C’était donc un malentendu, dit Everett en plissant légèrement les paupières.
La jeune femme baissa la tête.
— Tout n’était qu’un malentendu.
Il lui toucha le bras et attendit qu’elle relève les yeux vers lui.
— Non, pas tout.
Elle avala sa salive.
— Vous voulez bien m’accompagner à l’avant-première demain soir ? reprit-il.
Elle esquissa une grimace.
— Everett… je ne peux pas.
— Pourquoi ?
— Je n’ai rien à me mettre.
C’était l’excuse pitoyable qu’elle avait déjà utilisée avec son oncle, mais techniquement, c’était la vérité.
Il la détailla d’un œil appréciateur.
— Katie et vous avez à peu près des mensurations identiques, même si vous êtes un peu plus petite. Je suis sûre qu’elle a apporté plusieurs robes – elle se déplace avec l’équivalent d’une armoire chaque fois qu’elle s’absente pour deux nuits.
— Ne soyez pas ridicule. Je ne la connais même pas.
— Mettez ce que vous avez, alors. Je vous propose un pacte : je ne porterai pas non plus de costume de soirée. J’ai horreur de me déguiser pour ces mondanités stupides.
Elle le dévisagea, cherchant à voir s’il plaisantait, mais non… il avait l’air sérieux. Elle avait l’impression qu’il souhaitait vraiment qu’elle relève le défi.
— Si je viens, ce ne sera pas habillée comme ça.
Elle imagina la honte qu’elle éprouverait en arrivant vêtue d’un jean et d’un tee-shirt au bras d’Everett Hughes à un tel événement.
— Portez ce que vous voulez. Promettez-moi juste que vous viendrez.
— Je ne sais pas… hésita-t-elle.
Les pensées de Joy s’entrechoquaient dans son cerveau comme les boules d’un flipper. Elle sentit les doigts d’Everett se resserrer légèrement autour de son bras.
— Je vous en prie… murmura-t-il.
Elle ouvrit enfin la bouche. Elle savait que c’était une idée stupide, mais il était difficile de résister à une supplique d’Everett Hughes. Elle défiait n’importe quelle femme hétérosexuelle sur la planète d’essayer.
— D’accord, souffla-t-elle.
En voyant apparaître un franc sourire sur les lèvres de l’acteur, Joy sentit une onde de chaleur l’envahir. Elle avait oublié le pouvoir incroyable de ce sourire – qu’elle lui rendit en retour. Il sortit son téléphone de sa poche.
— Le plus important d’abord, dit-il en tapotant sur l’appareil. Donnez-moi votre numéro. Il est hors de question que je vous laisse une chance de disparaître à nouveau pendant quatorze mois.
 
Quarante-cinq minutes plus tard, Everett se tenait dissimulé sous le porche d’un immeuble. Il ne quittait pas des yeux l’entrée du café Chez Harry. Katie et lui avaient pris congé dès la fin de son entrevue avec Joy. Après avoir raccompagné sa sœur à la résidence hôtelière où elle séjournait avec Rill et une autre amie pour le week-end, Everett avait d’abord eu l’intention de prendre un taxi jusqu’à son propre hôtel, mais ses pas l’avaient inexorablement ramené vers le café. Il avait jeté un coup d’œil prudent à travers la fenêtre de l’établissement et avait vu que Joy et ses amis étaient encore là.
Un orage se préparait au terme de cette journée caniculaire et étouffante. De gros nuages gris amoncelés au sud s’approchaient rapidement de la ville. Le tonnerre grondait dans le lointain. Everett recula d’un pas sous le porche lorsqu’une bourrasque tiède s’engouffra dans la rue, faisant plier les arbrisseaux le long du trottoir. L’air était saturé d’électricité.
Joy sortit du café avec ses amis au moment où la tempête se calmait un peu. Campée sur ses jambes minces et nues, elle prit congé en hâte de ses compagnons. Les Weisman l’imitèrent, visiblement pressés de rentrer chez eux avant que l’orage n’éclate. Everett entendit un instant la voix grave de Max, aussitôt emportée par une autre rafale. Les cheveux courts de Joy fouettaient ses tempes et le vent plaquait son tee-shirt contre sa poitrine. Elle adressa un dernier salut aux Weisman et partit dans la direction opposée à celle du couple.
Everett se rua hors du porche. Il descendit la rue en courant, son béret à la main, luttant contre le vent tel un rugbyman dans une mêlée, sans quitter une seconde des yeux Joy et son tee-shirt blanc.
Il agissait poussé uniquement par son instinct.
L’orage éclata au moment où il atteignait le milieu de l’avenue. Un coup de tonnerre déchira le ciel, et, une seconde plus tard, la pluie se mit à tomber si dru que l’acteur y voyait à peine à deux mètres. Il remit son béret détrempé sur son crâne afin de protéger un peu ses yeux grâce à la visière et aperçut Joy en train d’ouvrir un portail et de s’engouffrer dans l’allée d’un immeuble, la tête inclinée en avant pour se protéger du vent.
— Joy !
La pluie battait si fort sur le macadam qu’elle ne l’entendait pas. Elle s’élança vers le perron d’un bâtiment de briques. Il était sur le point de la perdre… à nouveau.
— Joy ! s’époumona-t-il en courant lui aussi sur le trottoir trempé et en maintenant son béret d’une main.
Elle ne l’entendait toujours pas. Elle ouvrit la lourde porte de bois, et fit un pas à l’intérieur. Everett sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Il s’apprêtait à lancer un dernier appel désespéré, mais la jeune femme s’immobilisa subitement sur le seuil et sembla hésiter. Puis elle se retourna et regarda vers lui. La pluie battante aveuglait presque l’acteur, mais même ainsi, il sentit son regard sur lui. Il s’avança vers elle en retenant son souffle.
Allait-elle se détourner ?
Elle revint sous le perron, face à lui, immobile. Les poils d’Everett se dressaient sur sa peau à cause de l’électricité statique. Un éclair déchira le ciel ténébreux, et le tonnerre retentit. Il s’élança vers la jeune femme en plissant les yeux pour la distinguer à travers la pluie. Les cheveux de Joy lui collaient aux joues et à la gorge. Sa nouvelle coupe soulignait la finesse de sa nuque et la forme gracieuse de son crâne. Quand il avait discuté avec elle au café, il avait éprouvé l’envie de prendre sa tête dans sa paume.
— Entrez, crut-il l’entendre dire au moment où il arrivait près d’elle.
Il pénétra dans un hall d’entrée meublé, avec un couloir sur la droite et un escalier sur la gauche. Joy referma la porte derrière lui, et le vacarme de l’averse se mua en murmure étouffé. L’acteur retira sa casquette et essuya d’un revers de la main son visage ruisselant d’eau avant de se tourner vers la jeune femme. Elle le questionnait silencieusement du regard, les bras croisés sous sa poitrine.
— D’habitude, je suis plus patient, expliqua-t-il en passant les doigts dans ses cheveux mouillés. Mais attendre jusqu’à demain soir me semblait insupportable après plus d’un an sans vous revoir.
Les lèvres de la jeune femme tremblèrent. Il brûlait de la voir de nouveau sourire. Il y avait quelque chose de triste, en elle… de poignant. La contempler, c’était comme contempler une fissure dans la trame de l’univers. Le monde était vraiment un endroit bien plus vaste et imprévisible qu’il ne l’avait cru. Il n’arrivait pas à détacher les yeux de Joy. Quand elle décroisa enfin les bras, il ne put s’empêcher de remarquer ses seins soulignés par le tee-shirt trempé. Il avait l’esprit en ébullition.
— J’habite à l’étage, dit-elle en désignant les escaliers.
Elle avait une voix grave et mélodieuse qui rappelait un peu à Everett celle de l’actrice Kate Winslet, qu’il admirait beaucoup – avec une nuance encore plus sensuelle.
— Vous êtes sûre que ça ne vous dérange pas ?
— Oui.
Elle gravit l’escalier et lui fit signe de le suivre. Ses longues jambes étaient lisses et musclées. En arrivant à l’étage, elle fouilla dans la poche de son jean, ce qui fit bouger l’étoffe humide entre ses cuisses. Everett se mit à regarder fixement le nombre 3 affiché sur la porte et se força à penser au prochain match des Dodgers contre les Mets.
La porte s’ouvrit, et il suivit la jeune femme à l’intérieur. Un souffle d’air froid enveloppa son corps trempé.
— Oh… Je suis désolée, dit-elle en retirant ses sandales. J’ai laissé le climatiseur allumé. Il faisait horriblement chaud quand je suis partie ce matin.
Everett resta immobile, dégoulinant, à fixer Joy qui manipulait le thermostat de l’entrée. Elle se retourna vers lui en frissonnant.
— Venez, reprit-elle d’un ton avenant.
— Je vais inonder votre parquet, dit l’acteur en hochant le menton en direction du plancher.
— Je l’ai déjà fait. Un coup de serpillière et ce sera réglé.
Il pénétra dans une large pièce constituée d’un espace séjour sur la droite, d’une table à manger et d’une cuisine ouverte sur la gauche. Les trois fenêtres côté séjour surplombaient des bancs recouverts de coussins, intercalés avec deux grandes bibliothèques. La pluie martelait les vitres et le toit au-dessus d’eux.
— Suivez-moi, reprit-elle avec un geste d’invitation.
Elle le mena dans un couloir sombre et ouvrit une porte sur la droite. Lorsqu’elle eut allumé la lumière, Everett jeta un coup d’œil à travers l’embrasure. Il s’agissait de la salle de bains, et Joy était en train de sortir une pile de serviettes de sous le lavabo. Quand elle se redressa, les serviettes sur les bras, elle le détailla d’un air dubitatif.
— Je ne pense pas avoir de vêtements secs à votre taille.
— Ne vous en faites pas, répondit-il en essorant son béret au-dessus du lavabo. (Il prit une serviette et commença à se sécher les cheveux.) C’est parfait comme ça. Prenez une douche tout de suite, vous tremblez comme une feuille. Je vais vous attendre dans la cuisine et terminer de dégouliner sur le carrelage.
Elle éclata de rire, et il cessa un instant de se frictionner la tête. Elle avait des yeux extraordinairement lumineux.
— Non, je vais vous trouver quelque chose. Nous sommes trempés tous les deux, après ce déluge. Patientez juste une minute.
Elle disparut dans le couloir. Everett continua à se sécher avec la serviette, appréciant le contact du coton sur sa peau électrisée. Il inspecta rapidement la petite salle de bains. Le parfum de Joy flottait toujours dans la pièce.
— Qu’est-ce que vous pensez de ça ? Je crois que c’est le mieux que je puisse faire, lui dit-elle sur un ton d’excuse en revenant un peu plus tard avec un peignoir bleu marine dans les mains. Il est trop grand pour moi, je ne l’ai jamais mis. Il sera petit pour vous mais ça… suffira à vous couvrir.
— Bien sûr. C’est parfait, merci.
Elle semblait soulagée qu’il n’ait pas décliné son offre.
— Vous pouvez prendre une douche, si vous voulez.
— C’est vous qui devriez passer en premier dans la salle de bains. Vous êtes gelée, répondit-il calmement en remarquant la chair de poule sur les bras de la jeune femme.
Elle secoua la tête et recula d’un pas, avant de s’attarder un instant sur le seuil.
— Pas du tout. Je vais juste me sécher et me changer.
Il supposait qu’on pouvait définir la couleur des yeux de Joy comme étant « noisette ». Il ne trouvait pas d’autre mot. Ils étaient extraordinaires – un anneau bleu cobalt encerclant un iris brun piqueté d’ambre et de vert. Comme le jour où ils s’étaient rencontrés dans les studios Universal, il perçut un mélange de désir et de crainte dans ses prunelles.
— Je suis désolé d’être un tel boulet. Tout ça parce que je n’ai pas pu attendre un jour de plus avant de vous parler à nouveau.
— J’ai bien peur de vous décevoir, Everett. Je n’ai pas grand-chose d’intéressant à dire.
Il eut un petit rire.
— Je suis facile à contenter.
Elle lui lança un regard mi-incrédule, mi-amusé.
— Everett Hughes – facile à contenter ?
— Pour vous, ce sera aussi simple que de respirer.
Un rose délicat monta aux joues de la jeune femme. L’acteur contempla l’ourlé de ses lèvres, et une vision incontrôlée apparut dans son esprit. Il s’imagina en train de pénétrer sa bouche avec son sexe alors qu’elle avait les mains liées et les joues empourprées de désir. Un picotement envahit son pénis et se mua en une chaleur sourde. Il cligna les paupières et détourna les yeux.
— Le séchoir électrique est là, dit Joy en désignant du doigt un placard dans le couloir. Vous pouvez y mettre vos affaires. Je vais vous attendre dans le salon.
L’acteur hocha la tête et referma la porte de la salle de bains derrière lui. Il saisit l’offre de la jeune femme et prit une douche rapide dans l’espoir de dissiper son érection naissante.
Comment se faisait-il que Joy Hightower lui évoque à la fois la pureté la plus absolue et le sexe le plus primal ?
L’existence ne manquait pas de piquant, finalement.
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Elle enfila une robe d’été en coton, jolie sans être outrageusement sexy. Joy ne voulait pas donner à Everett une fausse impression. À dire vrai, elle se sentait emplie de confusion à l’idée que l’acteur se trouvait chez elle, et ne savait pas au juste quelle impression elle voulait donner.
Elle passa devant la salle de bains. Le bruit du rideau de douche qu’on écartait attira son attention, et elle s’arrêta brusquement.
Elle n’arrivait pas à croire qu’Everett Hughes était en ce moment même dans sa baignoire, nu comme un ver. Le souvenir net de son sexe durci entre ses mains surgit dans son esprit.
Cela était-il vraiment arrivé ? Cela semblait si bizarre, si improbable… si intrigant.
Elle entra dans la cuisine et remplit la bouilloire. Quelques instants plus tard, elle entendit la porte de la salle de bains s’ouvrir, et son cœur se mit à pulser sourdement dans sa poitrine.
— Vous voulez du thé ? lança-t-elle sans détacher le regard de son placard lorsque le plancher grinça derrière elle.
— Je prendrai la même chose que vous, répondit-il.
Elle se retourna et demeura interdite en le voyant dans son peignoir. Il sourit avec un haussement de sourcils ironique.
— Sexy, non ?
Le peignoir était suffisamment neutre pour convenir à un homme, mais les épaules de l’acteur étaient trop larges et l’étoffe laissait un large V découvert sur son torse.
Elle réprima une envie de rire en versant l’eau bouillante dans la théière.
— J’ai cru comprendre que vous étiez réputé pour vos choix vestimentaires… colorés, dit-elle avec prudence. Mais je ne suis pas sûre que cet accoutrement serait validé par vos fans.
— Colorés, hein ? Je croyais que les magazines people me trouvaient plutôt débraillé, dit-il d’un air distrait en regardant les tableaux qu’elle avait accrochés dans la salle de séjour.
Elle sourit pour elle-même et ouvrit la boîte de thé.
— Les mêmes magazines vous élisent « homme le plus sexy de l’année » depuis des lustres. Je suppose que votre look débraillé ne les gêne pas tant que ça.
— Ça vous ennuie si je jette un coup d’œil à vos tableaux ? demanda-t-il en désignant du doigt trois chevalets disposés dans le salon.
— Non, bien sûr que non, répondit-elle, à demi tournée vers lui.
L’avait-elle offensé en mentionnant le vote des magazines à son sujet ? Non, ce n’était pas ça, songea-t-elle en le voyant musarder dans la pièce. Il considérait juste la question comme sans intérêt. Son attention semblait concentrée sur les tableaux.
— C’est vous qui les avez peints, s’enquit-il au bout d’un moment.
— Oui.
Quelques minutes plus tard, elle s’avança vers lui avec les deux tasses de thé. Il était en train de détailler l’huile sur toile accrochée au-dessus de la cheminée. Comment pouvait-il avoir l’air si à son aise – et si viril – vêtu d’un peignoir féminin ? Ses mollets musclés étaient recouverts de poils châtain clair, et le tissu soulignait la courbe de ses cuisses puissantes. L’artiste en Joy avait envie de le déshabiller pour le croquer avec son pinceau. La femme brûlait de le faire avec ses mains et ses lèvres.
Il se retourna en l’entendant approcher et posa les yeux sur elle.
— J’aime beaucoup votre travail. Cela me rappelle un peu le Douanier Rousseau – méticuleux, primitif, onirique –, mais votre féminité ajoute une touche de raffinement, commenta-t-il en prenant la tasse qu’elle lui offrait. Qu’est-ce qu’il y a ? ajouta-t-il en remarquant le petit sourire de la jeune femme.
— Ça vous arrive de dire ou de faire quelque chose sans avoir totalement confiance en vous ? interrogea-t-elle en reculant pour poser sa tasse sur la table basse.
Elle fit le tour de la table et s’installa sur le canapé.
— Ça signifie que j’ai l’air d’un connard prétentieux ? rétorqua-t-il avec un sourire en coin tout en la rejoignant sur le divan.
— Non, pas du tout.
Joy se raidit un peu lorsqu’il s’assit tout près d’elle. Elle aurait pu jurer qu’il l’aurait remarqué – lui arrivait-il de ne pas remarquer ce genre de chose ? –, mais il resta silencieux.
— Mon commentaire n’était pas sarcastique, reprit-elle. J’ai longuement étudié le Douanier Rousseau quand j’étais en école d’arts à Paris.
— Vous avez obtenu votre diplôme là-bas ?
L’acteur sirota une gorgée de thé. Ses cheveux humides bouclaient sur ses tempes et sur son front comme une couronne hirsute.
— J’y ai juste effectué mes deux premières années.
— En fait, j’ai moi-même étudié l’histoire de l’art à l’université de Los Angeles.
— Vraiment ? Je pensais que vous aviez suivi un cursus d’art dramatique.
— Non… Je suis tombé là-dedans par accident. Pendant ma dernière année d’études, j’avais besoin d’argent pour offrir des cadeaux de Noël à ma famille, et je me suis présenté à un casting pour une pub.
— Et cela a scellé votre destin, murmura Joy en soulevant sa tasse pour boire une gorgée. (Il lui jeta un bref regard, et ils échangèrent un sourire.) Qu’est-ce que vous pensiez faire avec un diplôme d’histoire de l’art ?
— Je pensais que j’allais voyager aux quatre coins du monde, rassembler des œuvres pour des musées ou des galeries. Il s’est avéré que c’était surtout l’aspect « voyages » qui m’intéressait, beaucoup plus que les œuvres en elles-mêmes. Sans vouloir vous vexer, bien sûr.
— Je ne suis pas vexée.
Elle reposa sa tasse et s’installa plus confortablement sur le divan. Était-il possible de s’habituer à l’aura sexuelle d’Everett ? C’était comme si une troisième personne était présente dans la pièce, une personne impossible à ignorer. Le regard de Joy s’attarda sur le torse de l’acteur, en partie découvert. Les poils étaient loin d’être abondants, mais ils n’en soulignaient pas moins sa virilité. Everett était peut-être un golden-boy d’Hollywood, mais il était tout sauf un dandy efféminé. Il semblait prêter à peu près autant d’attention à son apparence qu’à l’air qui l’entourait.
Elle se rendit compte qu’il la regardait, et détourna aussitôt les yeux de lui pour fixer la tasse, sur la table.
— Pourquoi avez-vous déménagé à Chicago ? l’interrogea-t-il.
Elle réfléchit avant de répondre. Elle avait déménagé parce qu’elle ne supportait plus de revoir les endroits familiers qu’elle avait visités avec sa mère du temps où cette dernière était elle-même atteinte d’un cancer. Parce qu’elle ne supportait pas l’idée que Seth, la seule famille qui lui restait, soit obligé d’assister une nouvelle fois à des séances de chimio, ou d’attendre des résultats d’analyses médicales.
Son médecin lui avait affirmé qu’elle avait recouvré une pleine santé, mais la peur d’une récidive – ou la peur d’infliger de nouveau cette épreuve à Seth – était devenue si oppressante qu’elle avait décidé de changer de vie. Elle ne voulait pas faire endurer à Seth ce que son père avait vécu quand on avait diagnostiqué le cancer de sa mère.
Elle ne voulait pas que son oncle souffre comme elle-même avait souffert durant son enfance, devant le spectacle horrible de la maladie qui dévorait lentement un être aimé jusqu’à ce qu’il n’en reste plus que des souvenirs.
— J’avais besoin de changement, répondit-elle calmement. L’école préparatoire Steadman est l’une des meilleures du pays en matière d’art.
— L’école Davis également, fit observer l’acteur en parlant de l’établissement prestigieux où Joy avait enseigné à Hollywood. (Il remarqua l’expression surprise de la jeune femme.) Oh… Seth m’a indiqué le nom de l’école où vous étiez professeur. C’était avant que je… que nous… (Il se racla la gorge.) … avant notre rencontre. Comme je vous le disais tout à l’heure, votre oncle s’est révélé peu prolixe à votre sujet, après cet épisode.
Un lourd silence tomba entre eux. Joy ne pouvait pas lui révéler que juste après leurs ébats torrides, elle avait informé Seth de son cancer. À compter de ce jour, son oncle s’était montré aussi protecteur avec elle qu’une mère ours. La jeune femme ne lui avait rien dit de sa rencontre avec Everett, d’autant plus qu’elle ignorait alors qu’il s’agissait de lui. Manifestement, Seth avait décidé de décourager l’acteur de s’intéresser à sa nièce, conscient que cette dernière avait mieux à faire dans un avenir proche que de se lancer dans une histoire d’amour avec l’un des plus célèbres don juans du pays.
— Et donc… pourquoi ce désir de changer d’établissement ? insista-t-il au bout d’un moment.
La jeune femme soupira en voyant qu’il n’avait pas l’intention de la laisser éluder sa question.
— Il arrive qu’on ait besoin de tourner une page dans sa vie. De prendre un nouveau départ.
L’acteur hocha la tête.
— De commencer un nouveau chapitre. Je vois ce que vous voulez dire. Je suis un peu jaloux, ajouta-t-il après un silence.
— Pourquoi est-ce que vous, vous auriez besoin de tourner la page ?
Il la contempla, et Joy se rendit compte qu’elle venait de lui poser précisément la question à laquelle elle-même avait tenté d’échapper. Elle tendit la main vers sa tasse de thé.
— Excusez-moi, reprit-elle. Vous n’avez pas à me répondre. C’est juste que vous semblez au sommet d’une carrière extraordinaire. J’aurais pensé que…
— Que quoi ? relança-t-il comme elle ne finissait pas sa phrase.
— J’aurais pensé que vous seriez la dernière personne au monde à vouloir repartir de zéro. Arrivé là où vous en êtes, je n’imagine pas qu’on puisse avoir envie de tout effacer, dit-elle en souriant.
Il plissa légèrement les sourcils, le regard posé sur ses lèvres. Joy baissa la tête et se mit à contempler fixement sa tasse.
— Merci du compliment, répondit-il enfin. Mais le succès dans un domaine peut parfois représenter une forme d’enfermement. On ne peut pas s’empêcher de se demander à quoi ressemblerait sa vie si on rebattait toutes les cartes pour repartir du début.
Je peux vous dire à quoi ça ressemble. À la solitude, songea-t-elle malgré elle.
— Joy ?
Le simple son de sa voix lui donnait des frissons.
— Oui ?
— Tout à l’heure, vous m’avez demandé si j’avais toujours confiance en moi. En ce moment, ce n’est pas le cas. Ma présence vous gêne, n’est-ce pas ?
Elle releva brusquement les yeux vers lui.
— Non. Je veux dire… J’ai envie que vous soyez… ici.
— Alors pourquoi semblez-vous si nerveuse ?
Au loin, elle entendit la sonnerie du sèche-linge. La sensation d’oppression dans sa poitrine remonta jusqu’à sa gorge.
— Vous ne le savez pas ? fit-elle enfin.
— Vous êtes gênée ? demanda-t-il lentement, comme s’il avait lu la réponse dans ses yeux. À cause de ce qui s’est passé dans le studio ?
— Je n’avais jamais rien fait de ce genre. Je ne savais pas qui vous étiez. Je ne connaissais même pas votre prénom.
Les traits de l’acteur se crispèrent un instant. Il laissa sa tasse sur la table et tendit brusquement une main pour lui caresser la joue, tandis que l’autre se posait sur son cou.
Une vague d’émotion envahit Joy en sentant les doigts d’Everett glisser sur ses cheveux et sur sa nuque. Elle avait l’impression de ne plus pouvoir respirer.
— Ça m’a chamboulé, moi aussi, admit-il. Peut-être pas de la même façon, mais c’est un fait : je n’arrive pas à arrêter de penser à vous, Joy.
Elle le contempla, interdite. Tout ce qu’elle avait ressenti un an plus tôt, cette angoisse de mort, mêlée à l’aiguillon impérieux du désir… Tout lui revint d’un coup. Everett la scrutait, une expression indéchiffrable sur le visage, les yeux brillants, irrésistibles.
Elle avait recouvré la santé, à présent, c’était du moins ce que les médecins affirmaient… Elle pouvait envisager l’avenir, et vivre de nouveaux moments. Et comment ne pas chérir ce moment ?
Il baissa la tête vers elle.
— Je ne veux pas que vous vous sentiez embarrassée ou coupable à propos de ça. (Elle huma son odeur, un mélange de notes florales et d’essences viriles.) Vous comprenez ?
Le regard de la jeune femme quitta lentement ses lèvres et remonta jusqu’à rencontrer le sien. Peut-être percevait-il son incrédulité… son émerveillement.
— Alors, ça ne vous dérange pas que je sois autant attiré par vous ? clarifia-t-il sobrement.
Joy demeura bouche bée. Elle hocha la tête.
— Vous êtes toujours d’accord pour m’accompagner demain soir ?
Le doute s’insinua à nouveau dans le cerveau de Joy, malgré l’attirance qu’elle avait pour l’acteur. Il lui donnait une chance de faire machine arrière. Everett comprenait probablement ce qui se passait en elle à cet instant – il faisait sans doute cet effet à toutes les femmes qu’il rencontrait. En ce qui la concernait, elle était presque sûre que tout cela était une erreur. Les doigts d’Everett trouvèrent une zone sensible sur son cuir chevelu, et elle ne put s’empêcher de soupirer de plaisir.
— Non. Je n’ai pas changé d’avis, murmura-t-elle.
Le sourire qu’il lui adressa la bouleversa – un sourire franc et radieux. Avant qu’elle ait pu s’en remettre, il se pencha sur elle et effleura sa bouche de la sienne. À ce contact inattendu, elle sentit un courant électrique la traverser. Les lèvres d’Everett caressaient les siennes comme ses doigts avaient exploré sa peau un peu plus tôt – une tendre exploration. Elle ferma les yeux, tremblante. Le baiser d’Everett fit monter en elle une vague de désir et lui fit oublier tout le reste.
Absolument tout.
Il releva la tête un peu plus tard. Elle entrouvrit les paupières et se rendit compte qu’il la contemplait.
— Si vous aviez la moindre idée de ce que je rêve de vous faire à cet instant, vous changeriez d’avis pour demain soir.
— Je ne pense pas, répondit-elle à sa propre surprise.
Les narines d’Everett frémirent légèrement. Joy comprit en le voyant qu’elle ne pouvait plus reculer.
— La première fois, j’ai détesté ne pas pouvoir vous toucher, chuchota-t-il. (Il fit glisser ses mains sur la taille de la jeune femme.) J’ai détesté l’idée que vous aviez probablement gardé de moi l’image d’un salaud égoï…
— Je n’ai jamais pensé ça, l’interrompit-elle.
Le visage crispé, il caressa du doigt la courbe de sa lèvre inférieure.
— J’ai été égoïste. Ce n’est pas ça que je regrette. Ce que je regrette, c’est de ne pas avoir pu vous donner autant de plaisir que vous m’en avez donné. Laissez-moi le faire maintenant, Joy. Laissez-moi vous montrer que je suis capable d’offrir autant que de recevoir.
Le cœur de Joy battait à tout rompre. Il lui fallut un moment pour se rendre compte que l’acteur la fixait intensément, le visage grave, avec des yeux ardents qui rappelaient à la jeune femme le tatouage en forme d’étoile – le feu dans l’eau.
Il fit glisser doucement les mains derrière son dos, trouva la fermeture Éclair et la descendit lentement, sans détacher ses yeux des siens un seul instant. Ses doigts remontèrent vers ses épaules pour écarter la robe et la faire tomber jusqu’à sa taille. Il dégrafa ensuite son soutien-gorge et le lui retira si vite qu’elle se retrouva en un instant les seins nus dans l’air frais, sous le regard brûlant d’Everett.
— Ils sont si adorables. Si parfaits. Je savais que ce serait ainsi, murmura-t-il en effleurant du bout de l’index un téton dressé.
Elle en eut le souffle coupé quand il posa les doigts sur ses deux seins ; il semblait fasciné par la manière dont sa peau réagissait à ses caresses. Des frissons de plaisir coururent sur l’épiderme de Joy. Elle haleta lorsqu’il pinça légèrement la pointe d’un téton, comme s’il avait tiré une ficelle invisible directement reliée au creux de ses jambes. Elle avait la chair de poule.
— Tu as froid ? demanda-t-il en promenant la main sur sa poitrine.
— Non, articula-t-elle avec peine. Enfin… peut-être un petit peu.
Il sourit et recouvrit ses seins de ses paumes larges et chaudes. Un instant plus tard, il scellait ses lèvres aux siennes. Durant quelques secondes, la jeune femme demeura abasourdie par la force de ce baiser. La façon dont il avait joué avec sa bouche quelques minutes plus tôt ne représentait qu’une infime manifestation de sa passion. À présent, il l’embrassait avec fougue, dévorant ses lèvres, plongeant la langue en elle, l’explorant avec avidité. Joy sentit un liquide moite affluer entre ses cuisses. Seigneur ! Cet homme savait embrasser. Elle n’avait jamais considéré sa bouche comme une zone érogène à part entière, mais avec Everett, elle avait cette impression. Laissant échapper un gémissement tremblant, elle entremêla sa langue à la sienne, se fondant à lui en un duel sensuel. Les mains de l’acteur remontèrent le long de ses seins, qu’il malaxa entre ses paumes.
C’était comme plonger un corps grelottant dans un bain d’eau bouillante. Elle se lova contre lui. Avait-il su que son baiser aurait autant d’effet sur elle ?
Au bout d’un temps indéterminé, il rompit leur baiser, mais sa bouche se posa immédiatement sur sa nuque tandis qu’il glissait la main vers l’arrière de son crâne. Joy haletait en le sentant explorer sa peau, les paupières à peine entrouvertes, les yeux rivés sur l’abat-jour fixé au plafond. Des frissons électriques la parcoururent lorsqu’il fit pleuvoir une multitude de baisers sur ses épaules nues, s’arrêtant un instant pour mordre tendrement sa chair.
Elle prit conscience qu’elle était restée assise sans rien faire, abasourdie par le raz-de-marée de sensations qu’Everett lui offrait. Toujours sous ses caresses, elle tendit sa main vers l’ouverture de son peignoir et ressentit une onde d’excitation en découvrant son torse chaud et musclé sous ses doigts. Il se figea quand elle effleura l’un de ses tétons durcis, et saisit ses poignets d’une main en poussant un grognement sourd.
Elle releva les yeux vers son visage, surprise, lorsqu’il écarta les mains de son corps.
— Laisse-moi te caresser maintenant, dit-il d’une voix à la fois grave et crispée, légèrement altérée par l’excitation.
— D’accord, murmura-t-elle.
Un petit sourire apparut sur les lèvres de l’acteur. Il repoussa les poignets de Joy vers l’arrière de son dos.
— Cambre les reins, fit-il. Présente-moi tes seins.
À ces mots, une vague de confusion et de crainte envahit la jeune femme, mais le désir lancinant qui aiguillonnait son sexe fut le plus fort. Le souffle de plus en plus heurté, elle cambra le dos, faisant bomber ses seins. Elle vit le sexe d’Everett se dresser sous l’étoffe du peignoir, et eut la sensation que des doigts invisibles stimulaient son clitoris.
Un gémissement rauque jaillit de sa gorge lorsque l’acteur pinça tendrement la pointe d’un de ses seins tout en prenant l’autre entre ses lèvres. Il se gorgeait de sa chair alors qu’elle restait assise, impuissante, sur le canapé. Elle tordit les poignets, brûlant de sentir son corps contre le sien, de passer les doigts entre ses cheveux, mais il maintint fermement ses mains au milieu de son dos.
— Chut… tout va bien, l’apaisa-t-il en levant les yeux vers elle. Reste tranquille pour que je puisse te goûter.
Il rabaissa la tête et mordit doucement dans la chair qu’il tenait en coupe. Joy lâcha un hoquet. Il continua à faire errer sa bouche le long de ses seins captifs, utilisant ses lèvres, ses dents et sa langue pour stimuler Joy jusqu’à ce qu’elle se torde, impuissante, sur le divan, au comble de l’excitation.
— Everett… l’implora-t-elle en haletant quand sa bouche s’empara d’un téton, qu’il se mit à lécher avidement.
Il releva la tête un instant et la regarda en souriant.
— Tu es vraiment très belle, dit-il en contemplant ses seins.
Soudain, il glissa la main entre les cuisses de Joy et pressa sa féminité. Joy hoqueta.
— Tout va bien, la rassura-t-il en faisant glisser sa robe jusqu’à ses hanches. Penche-toi en arrière et garde les mains derrière ton dos, s’il te plaît.
Elle suivit ses instructions et le regarda sans rien dire tandis qu’il relâchait temporairement ses poignets et s’agenouillait. Puis, il remonta sa robe jusqu’à son ventre et fit glisser sa culotte le long de ses jambes.
Joy gémit lorsqu’il lui saisit de nouveau les poignets et se pencha vers son entrecuisse. Être ainsi tenue captive, sans défense devant lui, l’excitait étrangement.
Il plongea la langue entre ses lèvres intimes.
— Ah, seigneur, tu es trempée. C’est tellement délicieux !
Un spasme de plaisir la traversa quand il se mit à lui prodiguer la plus délicieuse des caresses. Elle se cabra, impuissante. Raffermissant sa prise sur ses poignets, il passa une main autour de sa taille et continua à agiter la langue tandis qu’elle laissait échapper un gémissement rauque, noyée dans un abîme de plaisir.
Un plaisir brûlant, interdit, et absolument implacable. Il se gorgeait d’elle, stimulant la pointe de chair avec une habileté diabolique. Avant qu’elle ait eu le temps de s’en rendre compte, l’orgasme déferla sur elle. Les muscles crispés, elle arqua le bassin pour prolonger le contact avec sa langue chaude et humide et jouit en un instant libérateur.
Tremblante, le souffle court, le cerveau encore embrumé par l’orgasme, elle rouvrit les yeux en sentant Everett lui embrasser tendrement les cuisses.
Bon sang… songea-t-elle confusément en essayant de reprendre son souffle. C’était comme si l’acteur l’avait plongée au cœur même de la passion. Comme si elle était de nouveau en vie. Avait-elle été si longtemps hantée par la mort qu’elle en avait oublié à quoi la vie ressemblait ?
Avait-elle jamais su qu’il était possible de se sentir aussi vivante ?
Il lui fallut plusieurs secondes pour prendre réellement conscience qu’Everett s’était relevé et se dirigeait vers le couloir.
— Où vas-tu ? fit-elle, désorientée.
— Je dois partir.
— Everett ?
Il s’arrêta et se retourna vers elle. Joy rabaissa sa robe et se couvrit les seins. Le trouble qu’elle ressentait se mua en stupéfaction quand elle vit le visage crispé par le désir de son amant, le regret qui se lisait sur ses traits alors qu’il la regardait se couvrir.
— J’étais vraiment venu pour te parler, fit-il d’une voix rauque.
— Oh, répondit stupidement Joy.
Elle se leva et vit Everett se diriger vers le couloir. La porte du sèche-linge s’ouvrit et se referma, puis la porte de la salle de bains claqua derrière lui. Une vague de déception lui serra la poitrine. Bien sûr, elle savait que c’était mieux de ralentir un peu les choses, de calmer le jeu. Joy n’était même pas sûre de comprendre ce qui lui arrivait. Ce qu’il y avait entre elle et Everett lui semblait à la fois extrêmement puissant et très volatil – il valait mieux agir avec prudence pour ne pas se consumer entièrement dans cette relation.
Mais en pensant cela, elle se mentait aussi à elle-même. Comme si elle pouvait résister à l’appel de cette passion torride !
Elle se recomposa une attitude ; quand l’acteur revint, quelques minutes plus tard, elle était dans la cuisine en train de laver les tasses. Elle les posa sur l’égouttoir et se tourna vers Everett. Ses cheveux commençaient à sécher, et reprenaient leur couleur d’or sombre strié de mèches châtain. Il était souvent photographié avec une casquette sur la tête, et Joy comprit soudain pourquoi. Sa tignasse était véritablement extraordinaire. S’il ne prenait pas la peine de la dissimuler, il attirerait en permanence les regards, même à cinquante mètres à la ronde.
Elle s’essuya les mains sur un torchon et jeta un coup d’œil par la fenêtre.
— Il pleut encore, dit-elle d’une voix tremblante.
Il sourit et contempla d’un air éloquent ses propres vêtements.
— Ce n’est pas grave. Je suis déjà mouillé.
Joy l’était aussi. Elle sentait une moiteur toujours présente au creux de ses jambes et d’agréables picotements au cœur de son intimité.
— Donc, c’est absolument sûr pour le rendez-vous demain soir, hein ? lui demanda-t-il.
Elle cligna les paupières, ébahie par ce qu’elle voyait. Everett Hughes hésitant ? Inquiet, même ? Croyait-il vraiment qu’elle allait changer d’avis à cause de ce qui venait de se passer ?
— Tout à fait, répondit-elle d’un ton assuré.
Il parut soulagé.
— Je passerai te prendre… disons, vers dix-huit heures ? Nous dînerons après la séance d’avant-première.
— Cela me va très bien.
Elle l’accompagna jusqu’à la porte et le regarda remettre ses chaussures. Elle était un peu interloquée par le contraste entre l’ardeur dont il avait fait preuve quelques minutes plus tôt, et son attitude simple et légèrement embarrassée, à cet instant.
Il remit sa casquette humide sur la tête et se tourna vers elle. Il ouvrit la bouche comme s’il allait dire quelque chose, mais sembla se raviser et poussa la poignée.
— À demain soir, fit-il.
La porte se referma derrière lui avec un cliquètement. Joy resta immobile pendant une longue minute, à se demander ce qui venait de lui arriver.
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Au lieu de dormir, elle passa une bonne partie du temps à établir la liste de toutes les choses qu’elle devait faire avant le retour d’Everett. Comment une femme était-elle censée se préparer à un rendez-vous avec le célibataire le plus convoité du pays ? Il fallait qu’elle aille chez la manucure et pédicure, et qu’elle fasse rafraîchir sa coupe. Pour la robe, elle n’aurait pas d’autre choix que de puiser dans ses économies.
Alors même que ces pensées anxieuses tournoyaient dans son esprit, elle revoyait aussi chaque seconde des moments qu’elle avait passés avec Everett. Qu’avait-il voulu dire quand il avait affirmé qu’elle serait choquée par les fantasmes qu’il nourrissait sur elle ? À quoi pensait-il précisément ? Joy avait déjà eu plusieurs relations sérieuses avec des hommes, ainsi qu’une ou deux liaisons passionnelles qui n’avaient pas duré. Pourtant, rien de ce qu’elle avait connu ne ressemblait à ce qu’elle avait vécu avec Everett à quelques pas de là, dans le salon… la façon dont il lui avait doucement immobilisé les mains, dont il l’avait forcée à affronter son propre plaisir.
Une onde d’excitation la traversa et éveilla sa féminité. Glissant la main sous sa culotte, elle découvrit qu’elle était trempée. Les paupières serrées, elle imagina l’acteur en train de la regarder, son membre dressé pulsant dans son ventre. Il lui ordonnait de le prendre entièrement – tout ce qu’il avait à offrir, tout ce qu’elle pouvait recevoir… et plus encore. Elle était nue, tremblante et sans défense devant lui. Lui était rude, exigeant, et la possédait brutalement, comme s’il voulait que leurs deux corps s’embrasent…
Elle laissa échapper un cri alors que l’orgasme explosait en elle, une vague de plaisir brûlante et délicieuse qui apaisa un instant toutes les angoisses et les craintes que lui inspirait l’idée d’engager une relation – même brève – avec un homme tel qu’Everett Hughes.
 
 
Elle se réveilla le corps perclus de courbatures, et comprit qu’elle allait devoir ajouter une sérieuse séance de gym à sa liste – sinon, elle finirait la journée aussi rigide qu’une planche à force d’accumuler les tensions.
Après son jogging matinal et ses exercices de yoga, elle prit une douche et se contempla nue dans le miroir. Elle palpa méthodiquement son torse, sa gorge, ses aisselles et le creux de ses aines, à la recherche de ganglions enflés. Ce rituel était chaque jour aussi angoissant, mais elle s’y pliait avec une détermination stoïque. Elle réalisa ensuite un rapide examen de ses seins. On lui avait diagnostiqué un lymphome de type B, et elle était à présent en rémission complète. Malgré tout, elle savait à quel point le cancer pouvait s’étendre vite. Il avait dévoré sa mère avant qu’elle ne succombe. Cette crainte motivait ses vérifications quotidiennes.
Elle était en train de prendre ses vitamines quand elle entendit le bruit de la sonnette d’entrée. C’était sans doute Seth, se dit-elle en se dirigeant à pas vifs vers la porte et en resserrant les pans de son peignoir autour d’elle. La veille, son oncle avait passé la journée à donner quelques interviews et à faire une démonstration de ses talents à l’université locale, mais il avait peut-être décidé de passer par chez elle pour voir si elle voulait prendre son petit déjeuner avec lui.
— Oui ? lança-t-elle à travers l’Interphone.
— Joy, c’est vous ? répondit une voix féminine et claire. C’est Katie Pierce. Nous nous sommes rencontrées hier au café, vous vous souvenez ?
— Oh oui, bien sûr… Bonjour, Katie, articula la jeune femme d’un ton surpris.
Qu’est-ce que la sœur d’Everett pouvait bien lui vouloir ?
— J’espère que je ne vous dérange pas trop tôt. Rill et moi, on loge dans un hôtel juste à deux pas d’ici.
— Vous ne me dérangez pas du tout. Montez, je vous ouvre. C’est la porte numéro trois, précisa la jeune femme en actionnant l’ouverture du portail extérieur.
Quelques secondes plus tard, Katie franchit le seuil de son appartement, vêtue d’un short et d’un débardeur, les cheveux attachés en queue-de-cheval.
— J’arrivais bien à un mauvais moment, fit Katie en lorgnant sur le peignoir de Joy. Vous sortez de la douche. Je suis désolée.
— Non, répondit cette dernière. Si ça ne vous dérange pas, moi non plus. Je suis sortie faire mon jogging matinal et il fait déjà terriblement lourd dehors. J’aurais cru que l’orage d’hier allait purifier le ciel de toute cette humidité, mais en fait, ça a empiré. J’étais en sueur en rentrant chez moi, alors j’ai sauté dans la douche.
Elle s’interrompit en remarquant la housse en toile que Katie tenait à la main. La sœur de l’acteur suivit son regard.
— Oh… Je vous ai apporté ça, dit-elle en soulevant la housse. (Elle dut noter l’expression ahurie de Joy.) Quelques robes ? Pour l’avant-première ce soir ? Everett m’a appelée aux aurores avant d’aller faire sa tournée d’interviews à l’hôtel Four Seasons. Il était de mauvaise humeur ; il a horreur de ces corvées. Quoi qu’il en soit, il m’a demandé de vous choisir quelques tenues. J’espère que l’une d’entre elles vous conviendra.
Joy se sentit gênée au souvenir de la conversation tendue qu’elle avait eue la veille avec Everett, au café. Il avait pris au pied de la lettre le prétexte qu’elle lui avait fourni pour ne pas assister à la soirée. Avec le tour chaotique que prenaient les événements, elle avait complètement oublié sa suggestion d’emprunter une robe à sa sœur.
— Je suis désolée, Katie. Everett m’a bien parlé de ça, mais je ne pensais pas qu’il était sérieux, lâcha-t-elle en rougissant de honte.
— C’est difficile de savoir quand il parle sérieusement, n’est-ce pas ? répondit Katie d’un ton léger tout en balayant du regard son appartement. Je fais partie des rares personnes qu’il ne peut pas mener en bateau, cela dit.
— Vraiment ?
— Mener en bateau, c’est un peu la base du métier d’acteur, non ? demanda Katie en adressant un clin d’œil complice à Joy.
Elle cessa tout à coup de sourire, comme si elle venait de se rendre compte que ses propos pouvaient être mal interprétés, et reprit en fronçant les sourcils :
— Oh… Je dis n’importe quoi ! Everett me tuerait s’il m’entendait. Je voulais juste dire que les frères essaient toujours de faire marcher leurs sœurs, et que les sœurs voient toujours clair dans le jeu de leurs frères. Vous pouvez me croire, Joy. Il est tout à fait sérieux avec vous, termina-t-elle d’un ton plus grave.
Joy s’éclaircit la gorge.
— Je ne comprends pas pourquoi. Lui et moi, nous nous connaissons à peine.
— Everett fonctionne à l’instinct. C’est pour ça qu’il est si bon en tant qu’acteur. La plupart des gens justifient leurs actes par la raison, Everett agit avec ses tripes. (Elle esquissa un haussement d’épaules.) J’ai compris qu’il s’intéressait à vous quand il m’a parlé de vous l’année dernière. Ça n’arrive pas souvent que je le sente captivé – vraiment captivé – par une femme, alors j’ai gardé ça dans un coin de ma tête. Je peux aussi vous assurer qu’il était très déçu lorsque je l’ai questionné à votre sujet, quelques mois plus tard, et qu’il m’a répondu que vous vous étiez évaporée dans la nature en dépit des signes d’intérêt qu’il avait manifestés à votre égard.
Je me suis évaporée dans la noirceur quotidienne du combat contre le cancer, songea Joy. Elle recula d’un pas, déconcertée non par la franchise de Katie, mais par ce que ses propos impliquaient. Everett avait fait comprendre à sa sœur que Joy l’intéressait, et ce genre de chose n’était pas dans ses habitudes ? Elle ne savait pas bien quelle interprétation donner à ça.
Elle accordait trop d’importance aux paroles de Katie. Oui, c’était forcément ça.
— Je vous en prie, entrez. Vous voulez un café ? demanda-t-elle en faisant signe à Katie de la suivre dans le salon.
— Avec plaisir. J’aime beaucoup votre appartement, fit cette dernière en lui emboîtant le pas.
— Merci. C’est encore un peu en chantier. J’améliore la décoration par petites touches en fonction de mon budget. Une seconde… laissez-moi prendre ça, ajouta Joy en se rendant compte que Katie portait toujours la housse.
— Je peux vous montrer les robes pendant que vous préparez le café, non ?
— Everett m’a vraiment mal comprise. Je ne m’attendais pas du tout à ce que vous m’apportiez ces…
— Vous avez une robe pour ce soir ?
— Non, mais j’avais prévu d’aller faire du shopping cet après-midi.
— Regardez d’abord si l’une de celles-ci peut vous convenir.
Joy ouvrit la bouche pour protester, mais Katie se comportait de manière si naturelle qu’il semblait grossier d’insister. Elle se rendit compte que le frère et la sœur n’avaient pas seulement leurs boucles dorées en commun ; ils partageaient aussi une aisance exceptionnelle dans leurs rapports avec autrui.
Pendant que Joy versait le café dans les tasses, Katie posa la housse à vêtements sur l’un des tabourets du bar et descendit la fermeture Éclair.
— Ces robes datent de l’époque où je travaillais à Hollywood comme avocate fiscaliste. J’avais beaucoup de vieilles vedettes du cinéma parmi mes clients. « De vieilles divas », dirait Rill. Je devais assister à des tas de soirées caritatives ennuyeuses.
— Vous n’êtes plus avocate ?
— Oh, si… d’un certain point de vue. Je travaille à temps partiel pour une association d’aide sociale. Fini les robes de soirée – enfin, du moins pour cet usage, ajouta la jeune femme avec un clin d’œil malicieux. Vous savez, je suis très heureuse de venir à la première du nouveau film d’Everett, mais j’ai hâte que tout ça soit terminé pour pouvoir rentrer à la maison avec Rill.
— Où habitez-vous ? demanda Joy tout en interrogeant du regard son interlocutrice pour savoir si elle désirait de la crème ou du sucre.
— Juste de la crème, merci. Nous vivons à Vulture Canyon, dans l’Illinois. Drôle de nom pour une ville, n’est-ce pas1 ? Il est parfaitement approprié, je vous l’assure. C’est une étrange petite bourgade au milieu du parc national de la forêt de Shawnee, peuplée de hippies, d’isolationnistes et autres excentriques. Je suis fière de compter parmi ses habitants. Quand je quitte Daisy pendant trop longtemps, j’ai l’impression qu’il me manque un organe vital. Même Barnyard me manque, acheva Katie à mi-voix tout en sortant les robes de la housse.
Elle sembla remarquer l’expression perplexe de Joy.
— Daisy est notre petite fille. Elle n’a que cinq mois. Barnyard est notre chien, même s’il reconnaît en chacun son maître. C’est la première fois que je passe plus d’une nuit sans Daisy. C’est une amie à Vulture Canyon qui la garde – Olive Fanatoon. Olive est une baby-sitter fantastique mais… bon, c’est quand même dur d’être séparée de ma fille. Elle me manque beaucoup. Merci, ajouta la jeune femme blonde en acceptant la tasse de café que Joy lui offrait.
Elle sirota une gorgée du breuvage noir et reposa la tasse sur le bar.
— Très bien, reprit-elle. Voyons si on peut trouver chaussure à votre pied. Candidate numéro 1 : une petite fantaisie sans bretelles.
Joy regarda la robe composée d’un bustier orné d’un imprimé floral argenté et d’un jupon rose froufroutant. C’était original, mutin et très sexy – de la haute-couture bohème.
— C’est adorable. Mais ce genre de chose ne peut aller qu’à vous, Katie, répondit Joy avec franchise.
Katie baissa les yeux sur la robe comme si elle la voyait pour la première fois.
— Vous croyez ?
— Je suis sûre que vous êtes éblouissante là-dedans avec vos boucles détachées et de grands anneaux aux oreilles.
— Hmm. Vous avez peut-être raison, fit Katie avec un grand sourire. Je suppose que je ne l’ai pas achetée pour rien. OK, candidate numéro 2 – elle a l’air très simple, mais une fois portée, l’effet est étourdissant.
Joy laissa échapper un soupir admiratif en découvrant l’élégante robe fourreau blanche ornée de perles et de sequins, ornée d’un gracieux col danseuse. Une chose était sûre : les tenues de Katie étaient bien plus raffinées que celles qu’elle pouvait s’offrir. Pouvait-elle vraiment les emprunter ?
— C’est magnifique, murmura-t-elle.
— Elle est très belle, mais j’ai un penchant pour la candidate numéro 3. Parfaite pour une chaude soirée d’été. Avec votre teint et votre visage, ce sera à couper le souffle.
Joy resta un instant bouche bée.
— Oh, elle est merveilleuse, fit-elle en tendant la main pour effleurer le tissu.
L’exquise étoffe de satin orange, surmontée par une bretelle d’épaule torsadée, retombait en une cascade fluide et sensuelle.
— Elle mettra en valeur votre grain de peau, mais voici le petit extra, dit Katie en retournant la robe. Elle a l’air tout simple, mais elle est fendue en arrière au niveau des genoux de manière à laisser libres les jambes quand vous marchez. J’ai tout de suite su que vous aviez l’habitude du jogging, en vous voyant hier au café. De quoi ébahir la foule dans votre sillage.
Joy éclata de rire.
— Je serais plutôt gênée d’étourdir la foule.
Katie eut un geste négligent.
— Ils resteront sans voix. Vous ne vous en rendrez même pas compte. Qu’est-ce que vous en pensez ? Everett l’adorera.
— Vraiment ?
— Il aime beaucoup la couleur sur une femme. Les teintes ternes ne l’intéressent pas. (Elle désigna d’un hochement de tête les tableaux de Joy accrochés dans la salle à manger.) Je suppose qu’ils sont de vous ? (Joy opina.) Alors, je crois que vous avez le même avis sur les couleurs que lui.
— Elle est incroyablement lumineuse, murmura Joy en faisant glisser les doigts le long des plis de satin.
— Cela vous tente de l’essayer ? demanda Katie en lui tendant la robe d’un geste tentateur.
La jeune femme hésita. Le monde des paillettes et du glamour ne l’avait jamais vraiment intéressée. Mais quelque chose dans cette robe – et l’idée qu’Everett la verrait sur elle – lui plaisait. Peut-être parce qu’à l’instar d’Everett, la robe n’avait rien de pompeux ou de théâtral. Elle évoquait simplement la sensualité et la vie… les risques et les récompenses de l’existence.
Elle rencontra le regard pétillant de Katie.
— Vous en êtes sûre, Katie ? Et si je renverse quelque chose dessus ?
— Je ne me fais aucun souci. Je connais un pressing où l’on fait des miracles. Je vous en prie, dites oui. J’ai hâte de vous voir l’essayer.
Joy se mordit la lèvre inférieure, hésitante, et toucha de nouveau l’étoffe, comme envoûtée. Katie eut un sourire triomphant quand, enfin, elle souleva le cintre.
 
 
À 17 h 30, Joy avait l’impression d’être sur le point de faire une crise de panique.
Elle éteignit le poste de télévision dans sa chambre. Elle avait commis une erreur en l’allumant. La chaîne d’informations locales couvrait en direct le déroulement de l’avant-première de Maritime. Des centaines de personnes convergeaient sur l’avenue de l’Illinois. Les premiers invités de marque arrivaient déjà, adressant des sourires étincelants aux caméras et aux fans massés derrière les barrières.
Elle se sentait comme Cendrillon à l’aube du bal. Une femme habituée à faire ses courses, le ménage chez elle, et à repriser ses vêtements ne pouvait pas s’aventurer sans angoisse dans le monde des vedettes. Assister à la séance avec son oncle et les quelques amis maquilleurs qu’elle avait conservés aurait déjà été éprouvant, mais elle s’était arrangée pour empirer les choses : elle avait accepté de paraître sous le feu des projecteurs au bras du prince charmant en personne.
Elle posa une main sur sa poitrine et se força à respirer calmement. Le contact de l’étoffe de satin contre ses seins lui rappelait sans cesse qu’elle ne portait pas de soutien-gorge. Katie lui avait assuré qu’elle n’en avait pas besoin – l’étoffe du bustier était plissée au niveau des seins, masquant le contour des tétons. Nul ne pouvait deviner que la seule chose qu’elle avait sous la robe était un minuscule string.
Mais elle le savait.
Elle se sentait nue – non, pire que nue. Le tissu raffiné accompagnait chacun de ses mouvements, effleurant sa peau en une caresse sensuelle.
Elle contempla son reflet dans le miroir en pied. Il était difficile de trouver quelque défaut que ce fût à son image. Ses failles étaient situées sous la surface. La robe lui allait à la perfection, ses lignes fluides sublimaient la féminité de ses courbes, les suggérant plutôt que de les souligner. Elle avait eu la chance de ne garder presque aucune séquelle physique de la chimiothérapie. La bretelle torsadée sur son épaule gauche recouvrait la petite cicatrice laissée par l’appareil à perfusion. D’ordinaire, Joy se maquillait très peu, mais elle savait que cette robe exigeait une certaine sophistication. Elle avait tout concentré sur les yeux, produisant un effet charbonneux qui accentuait la séduction de son regard.
La seule chose qu’elle déplorait était l’absence de sa longue crinière aux reflets auburn. Elle aurait parfaitement convenu au style de la robe. Mais elle se contenta de lisser en arrière ses cheveux courts pour créer un look à la fois épuré et sophistiqué. Elle toucha les mèches sur sa nuque, regrettant ses longues boucles soyeuses… et la confiance en elle qu’elle possédait avant le cancer.
La perte de ses cheveux l’avait ramenée à ses souvenirs les plus douloureux – l’époque où elle avait rasé la tête de sa mère, à trois reprises, comme un rituel entre mère et fille, l’époque où il fallait faire semblant de trouver amusant l’achat d’une perruque. Pas étonnant que la chevelure de Samson symbolise la vie et la force, dans la mythologie. Elle devinait que chaque personne ayant connu les affres du cancer comprenait parfaitement l’analogie.
Le bruit de la sonnette la fit sursauter.
— Oui ? lança-t-elle dans l’Interphone.
— Salut.
La voix grave d’Everett la rappela à la réalité.
— Je dois juste prendre mon sac. Tu veux monter, ou je te rejoins en bas ?
— Je monte.
Elle actionna l’ouverture du portail, et ouvrit la porte quelques secondes plus tard.
— Waouh.
C’était lui qui avait laissé échapper cette exclamation admirative, mais elle aurait pu tout aussi bien la prononcer.
— Tu es superbe, murmura-t-elle en le dévorant du regard.
La capacité qu’il avait de personnifier aussi bien l’insouciance décontractée que l’élégance mâle la plus sophistiquée avait quelque chose de déroutant. L’explication tenait peut-être simplement à son corps superbe : les vêtements ne représentaient finalement que des accessoires quand ils étaient revêtus par un homme tel que lui. Il portait un costume de soirée noir classique et une chemise blanche boutonnée jusqu’au col, orné d’un nœud papillon. Pour une fois, ses cheveux ondulés étaient en ordre, coiffés en arrière. L’ensemble était à la fois incroyablement viril et distingué.
Il la regardait avec une lueur d’admiration dans les yeux, et la jeune femme se sentait transfigurée par ce regard.
— Je suis contente que tu aies choisi le nœud papillon plutôt que le tee-shirt délavé, dit-elle en souriant.
— Je t’appréciais énormément en jean, souffla-t-il en la dévorant des yeux, mais cette robe a aussi son charme. En tout cas, sur toi. Tu es merveilleuse.
Elle ne savait pas quoi répondre. Ça ne ressemblait pas à de la flatterie – dans ce cas, elle aurait su comment réagir. Le compliment avait l’air sincère.
Elle se détourna légèrement pour cacher son embarras.
— Il faut juste que j’aille chercher mon sac.
Elle revint une minute plus tard avec le petit sac doré assorti à ses sandales à talons hauts. Elle remarqua les sourcils arqués d’Everett.
— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en s’approchant de lui.
Il lui prit les hanches, tandis qu’elle se laissait éblouir par son sourire charmeur. Le contact de sa main sur son corps faisait follement battre son cœur, et l’excitation qu’elle ressentait effaçait presque son anxiété.
— Tu te rends compte de l’effet que tu produis, de dos ? Tu essaies de me tuer, ou quoi ?
Elle éclata de rire et se surprit elle-même en s’approchant de lui, effleurant son torse. Puis elle leva la tête et pressa ses lèvres contre celles de l’acteur. Quand elle recula finalement d’un pas, il avait l’air aussi éberlué qu’un homme qui viendrait de recevoir une droite dans l’estomac. Il semblait aussi admiratif… et excité.
— Il te suffira de rester à côté de moi toute la soirée et de ne jamais me lâcher d’un pas, murmura-t-elle. Je n’ai aucune intention hostile en tête.
— Tu plaisantes ? Et laisser à tous les autres hommes le plaisir de contempler la plus belle paire de jambes de ce côté de l’Atlantique ? fit-il avec une expression faussement outragée. (Il lui prit la main et écarta le battant de la porte, l’invitant à marcher devant lui.) Pas question ! Pas quand ces jambes appartiennent à ma petite amie.
Peut-être à cause de la façon dont il les avait prononcés, ces mots donnèrent à Joy un sentiment nouveau de sécurité. Elle avait conscience de se lancer dans une folle entreprise en sortant avec Everett, mais peu importait combien de temps durerait leur histoire : il désirait clairement qu’elle soit à ses côtés ce soir. Même lorsque la limousine franchit la barrière de sécurité pour s’engager sur l’avenue de l’Illinois – les badauds étaient massés comme des sardines de chaque côté de la rue –, le charme ne se brisa pas. Elle savait mieux que personne l’énorme quantité de travail et de méticulosité que nécessitait une production aussi gigantesque. Elle était fière d’être là en tant qu’invitée d’Everett.
En plus, si tu crois une seconde que quelqu’un va te prêter attention alors que tu marches à côté d’Everett Hughes, tu te fais de sacrées illusions.
En dépit des efforts qu’elle faisait pour se rassurer, son cœur bondit dans sa poitrine lorsque la limousine s’arrêta devant le tapis rouge et le chapiteau installés à l’entrée du cinéma AMC East 21. Elle entendit une rumeur étouffée monter depuis la foule et aperçut fugitivement par la fenêtre plusieurs adolescents et un couple d’adultes qui contemplaient la limousine avec fascination.
— En général, ce sont des gens bien, dit Everett. Pas ce qu’on imagine.
Elle se tourna vers lui et le regarda d’un air affolé. Comme le chauffeur ne faisait pas mine de descendre, Everett prit la main de Joy et l’espace d’un instant, il sembla se former autour d’eux une bulle d’invisibilité qui les protégeait de la foule bruyante.
— Ça va aller ? murmura-t-il.
Elle hocha la tête, rassérénée par la chaleur de son regard.
— Ce n’est pas vraiment l’idéal pour un premier rendez-vous. Je m’en rends compte maintenant. Je me suis encore montré égoïste.
— C’est un merveilleux premier rendez-vous. J’ai hâte de voir le film.
— Ah oui ? Tu dis ça comme si tu parlais d’un rendez-vous chez le dentiste. On aurait pu le voir tranquillement dans quelques jours.
— Non. C’est ta soirée.
— Et aussi celle de Seth, lui rappela-t-il.
Joy hocha la tête.
— Je suis vraiment heureuse que tu m’aies demandé de partager ça avec moi.
Le sourire de l’acteur disparut. Il se pencha vers elle et l’embrassa. Ses lèvres écartèrent presque aussitôt celles de la jeune femme et il glissa la langue dans sa bouche. Il avait un goût de menthe… et de sexe.
Un goût de paradis.
Joy laissa échapper un gémissement étouffé et lui rendit son baiser. Elle avait l’impression d’être en ébullition. C’était étrange de sentir son corps réagir avec tant de passion après tout ce qu’elle avait enduré, l’année précédente. Comme si sa chair palpitait d’une nouvelle vie. Everett appliqua une légère pression alors que leurs bouches jouaient sensuellement l’une avec l’autre et elle sentit de nouveau cette onde se propager jusqu’au creux de ses cuisses. L’acteur passa la main le long de son épaule nue et remonta vers sa nuque, maintenant sa bouche à disposition de la sienne.
Quelqu’un laissa échapper un cri d’excitation si aigu qu’il franchit le cocon de la limousine. Everett rompit leur baiser, mais resta penché au-dessus d’elle. Il la dévisagea d’un air sombre, les paupières étrécies.
— Oh, mon Dieu, Joy ! Pourquoi est-ce que je te désire à ce point ?
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Elle avala péniblement sa salive en voyant le visage crispé d’Everett. Il devait avoir perçu sa confusion.
— Ne dis rien. Je sais que tu ne connais pas plus que moi la réponse. Je pense juste que je me dois de t’avertir, c’est tout, marmonna-t-il. (Il jeta un coup d’œil par la fenêtre de la voiture avant de se tourner à nouveau vers elle.) J’ai l’habitude de signer quelques autographes avant d’entrer, mais je ferai une exception si ça te dérange. Ensuite, je dois donner une ou deux interviews rapides ; ce ne sera pas long. Mon agent s’est arrangé pour en caser le maximum dans la journée.
— Ça me va très bien, dit-elle. Va signer tes autographes. Je n’imagine même pas depuis combien de temps ces gens patientent !
L’acteur hocha la tête et tendit la main pour frapper à la vitre qui les séparait du chauffeur.
— Kenny peut t’emmener à la réception, à l’intérieur. J’ai demandé à Katie de veiller sur toi, et tu retrouveras ton oncle au cocktail qui se déroule à l’étage. Je ne serai pas absent longtemps, je te le promets.
— D’accord. Attends !
Il se retourna vers elle et elle essuya le rouge à lèvres sur sa bouche. Heureusement, elle avait choisi une couleur plutôt neutre. Il lui sourit et l’imita.
— Parfait, dit-il en l’examinant.
Il tapota la vitre qui les séparait du chauffeur, Kenny, et d’un autre homme qu’on avait présenté un peu plus tôt à Joy sous le nom de Roger. Tous deux s’occupaient également de la sécurité d’Everett. Le panneau de verre s’abaissa.
— Vous êtes prêts ? demanda Kenny.
— Fin prêts. Pourriez-vous escorter Joy à l’intérieur une fois qu’on aura franchi le tapis rouge ?
— Avec plaisir, répondit le chauffeur.
L’instant suivant, la porte de la voiture s’ouvrit. Une clameur extraordinaire s’éleva au moment où l’acteur posa le pied sur le trottoir. Quand les gens virent qu’il n’était pas seul à l’intérieur de la limousine, les acclamations redoublèrent, dominées par des cris féminins aigus. Joy n’eut même pas le temps d’être nerveuse, entre la cacophonie ambiante, les fans qui hurlaient le nom d’Everett, et les flashs des appareils photo. L’acteur lui tendit la main pour l’aider à sortir puis, une fois qu’ils furent tous deux sur le tapis rouge, pressa légèrement sa paume. Elle s’arrêta à côté de lui. Au hasard de la foule, elle croisa le regard d’une fillette d’environ dix ans avec une longue frange et une queue-de-cheval, qui la regardait avec des yeux immenses. Elle lui sourit.
Les flashs crépitèrent, le prénom d’Everett retentit de toutes parts, et Joy se retrouva marchant à côté de lui sur le tapis. Perdue dans un tourbillon de sensations, elle se rendit vaguement compte qu’il saluait les fans massés de l’autre côté de la barrière comme s’il s’agissait de ses voisins, et s’adressait à eux avec familiarité. Ses manières avaient un effet apaisant sur ceux qu’il approchait. Ils cessaient de hurler et lui souriaient simplement, comme s’il était un héros de retour de la guerre.
Everett s’arrêta à quelques pas des portes de verre et pressa légèrement la main de Joy. Il se pencha et l’embrassa brièvement. La foule se remit à crier. L’instant d’après, l’imposant Kenny escortait la jeune femme jusqu’à un escalator à l’intérieur du cinéma. Everett lui avait dit que ce dernier travaillait pour lui depuis des années.
— Vous arrivez à vous habituer, vous ? l’interrogea Joy, étourdie par toutes ces manifestations de ferveur.
— Pas vraiment. Je pensais que j’avais tout vu après avoir bossé comme garde du corps de Britney Spears. Mais avec Everett, c’est encore plus impressionnant – et d’une certaine façon, plus intéressant, ajouta-t-il avec un sourire complice.
Joy eut un gloussement et le suivit jusqu’en haut des escalators. Elle pouvait à peine imaginer ce que ça devait être au quotidien. Ils s’avancèrent à travers l’assemblée de VIP occupés à boire du champagne. Elle aperçut la tête de Seth de l’autre côté de la salle – l’avantage d’avoir un oncle de deux mètres, c’est qu’on pouvait le retrouver sans peine au milieu de la foule.
Kenny prit un verre de champagne sur le plateau d’un serveur et le tendit à la jeune femme.
— Oh, merci. Je crois que je vais aller voir mon oncle, là-bas.
— Je peux vous laisser, alors ?
— Ça ira très bien. Je vous remercie.
Kenny hocha poliment la tête et prit congé. Ce fut d’abord Wilkie James qui la vit approcher. En lançant un cri excité, il s’avança vers elle pour l’embrasser.
— Ça fait une éternité ! s’enthousiasma-t-il en la détaillant de pied en cap. Regarde-toi… Ellie Granolith va être furieuse qu’une prof de lycée lui ait volé la vedette, ce soir.
La jeune femme éclata de rire. La star féminine du film était connue pour ses caprices d’enfant gâtée. Joy n’avait jamais rencontré Ellie personnellement, mais son oncle s’était vu contraint de travailler à plusieurs reprises avec elle l’année passée. Il lui avait confié que les rumeurs à son sujet étaient à cent pour cent fondées – et parfois même en dessous de la vérité.
— Calme-toi, Wilkie. Avec ta chance, elle est peut-être en train de rôder dans le coin pour savoir ce qu’on raconte sur elle. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est d’avoir des ennuis avec Ellie Granolith. Tu es superbe, dit-elle à son ami en tirant malicieusement sur son nœud papillon.
— C’est toi qui es superbe. Mais pourquoi as-tu fait couper tes cheveux ? demanda Wilkie avec sa candeur coutumière.
Joy porta la flûte de champagne à ses lèvres pour dissimuler sa gêne. Aucun de ses amis à Los Angeles n’était au courant de son cancer. Elle n’avait pas voulu les accabler avec ça. L’inquiétude et la peur n’étaient pas des sentiments qu’elle avait envie de communiquer à ses proches. La jeune femme ne savait que trop bien, après la maladie de sa mère, qu’on était impuissant devant la souffrance d’autrui.
— Boucle-la, Wilkie. Je trouve que sa nouvelle coupe lui va à ravir, intervint Seth qui venait d’apparaître à côté d’eux. (Joy sourit alors que son oncle se penchait sur elle pour déposer un baiser sur sa joue.) Tu es resplendissante. Une marque d’excellente santé, j’en suis sûr.
— Et toi, tu es beau comme le Diable dans ton costume ! le complimenta-t-elle en éludant le sujet de sa santé.
Seth avait quatorze ans de moins que le père de Joy, et seulement dix de plus que la jeune femme. Elle adorait son oncle depuis toujours. Enfant, elle le vénérait comme s’il était un grand frère affectueux et protecteur. Même après que le père de Joy, incapable de supporter la maladie de sa femme, les eut abandonnées, Seth était demeuré comme un pilier de sa vie. Elle n’était pas sûre qu’elle aurait surmonté cette épreuve sans la présence infaillible de son oncle à ses côtés.
— Où est Everett ? l’interrogea-t-il en balayant la salle du regard.
Son visage trahissait-il une nuance d’inquiétude ? Elle se souvenait de ce qu’il lui avait dit, la veille, quand ils s’étaient parlé au téléphone et qu’elle l’avait informé de sa relation avec l’acteur. Il était resté silencieux quelques secondes, avant de s’exprimer : « Everett est l’un des types les plus formidables que j’aie eu l’occasion de rencontrer – qu’il s’agisse de stars ou d’anonymes. Mais fais attention, Joy. Je ne le connais pas si bien que ça. Et son monde est entièrement différent du nôtre. »
Elle comprenait ce que son oncle voulait dire. Everett appartenait à une réalité différente, celle des étoiles qui brillaient au firmament. Pourtant, elle devinait aussi ce que cet univers pouvait avoir d’étouffant pour lui.
— Il est en train de donner quelques interviews. Il a dit qu’il nous rejoindrait très vite.
— Everett qui ? demanda Wilkie, une expression d’incrédulité sur son visage juvénile, comme s’il n’était pas certain d’avoir bien compris de qui il était question.
— Le seul et unique – Everett Hughes, répondit Seth avec une légère ironie.
Il hocha la tête en direction des escalators, vers lesquels toute l’attention de la salle semblait soudain converger. Joy aperçut brièvement la chevelure dorée d’Everett – comme son oncle, il dominait la foule d’une tête.
Le visage de Wilkie devint blanc comme la craie.
— Hein ? Tu perds la boule et tu nous abandonnes en partant pour Chicago, et quand on se revoit, tu rayonnes sur un tapis rouge au bras d’Everett Hughes ? J’ai raté un épisode, là.
Joy riait intérieurement à l’idée d’expliquer en détail à son ami les circonstances qui l’avaient menée à sortir avec l’acteur, quand quelqu’un l’appela.
— Katie, fit-elle avec chaleur à l’approche de la jeune femme blonde.
La sœur d’Everett irradiait de beauté dans une robe de soie sauvage à motif fleuri, les cheveux flottant librement sur ses épaules. Elle donna une brève accolade à Joy.
— Tu es magnifique. J’en étais certaine, souffla-t-elle sur le ton de la confidence. Voici Rill, mon mari. Rill, je te présente Joy Hightower…
— Enchantée de vous rencontrer, fit Joy d’une voix stupéfaite en serrant la main du célèbre réalisateur.
L’époux de Katie dégageait une aura de séduction virile dans son costume de soirée, mais il semblait tendu.
— Ne fais pas attention à lui, confia Katie à Joy d’un ton quelque peu excédé. Il est juste grincheux parce qu’Ellie Granolith vient de lui tenir la jambe pendant une demi-heure pour jouer dans son prochain film, Razor Pass. Quand il lui a annoncé qu’il avait déjà choisi Jennifer Turner pour le rôle, elle lui a dit que le whisky irlandais avait dû dissoudre son bon goût. Il lui a rétorqué que si elle avait cru une seconde avoir une chance de jouer pour lui, c’est que la vodka avait dû faire de même pour son sens des réalités.
Seth laissa échapper un grognement sarcastique, et tous tournèrent la tête vers lui.
— Oh, j’ai oublié de vous présenter mon oncle, Seth Hightower, et Wilkie James, l’un des artistes de Hightower Special Effets, dit Joy. Voici Rill et Katie Pierce.
— Excusez-moi, fit Seth en essayant de masquer son hilarité. C’est juste que… j’ai eu l’occasion de travailler avec Ellie. Avec votre phrase sur la vodka, vous avez touché dans le mille.
Il serra la main du cinéaste. En voyant le sourire réapparaître sur les lèvres viriles de Rill, Joy songea que Katie avait sans doute beaucoup de chance.
— Ça fait longtemps que je voulais vous rencontrer, dit Rill à Seth. J’avais prévu de le faire plus tôt par téléphone, mais Katie m’a dit que vous seriez de la partie, ce soir. Cela vous intéresserait-il de travailler pour mon prochain film ?
Joy était ravie pour son oncle. Elle savait que collaborer avec Rill Pierce était l’un de ses rêves les plus fous. Soudain, quelqu’un toucha son épaule nue. Elle sut aussitôt de qui il s’agissait et se retourna.
— J’ai raté quelque chose ? demanda Everett, les yeux vrillés sur elle.
La jeune femme secoua la tête, muette d’admiration. Elle sentit les battements de son cœur s’accélérer quand il passa la main derrière son dos et lui caressa doucement le bras.
— Non. On t’attendait juste. Ce n’est pas le moment d’y aller ? lança Katie en regardant tour à tour Everett, Joy et Rill – mais ce dernier était trop occupé à converser avec Seth pour avoir entendu sa question.
Elle attrapa son mari par le coude et tapota l’épaule de Seth. Les deux hommes se tournèrent vers elle.
— Venez. Vous aurez le temps de discuter affaires après le film. C’est l’heure du spectacle, les amis.
Les doigts d’Everett glissèrent le long du bras de Joy, et il lui prit la main. Pour une fois, elle n’eut pas le réflexe de dissimuler son excitation – ou son désir pour lui – quand il baissa les yeux vers elle et lui sourit avec chaleur.
 
 
Quelques heures plus tard, Joy se glissa sur une banquette en cuir circulaire, consciente au plus haut point de la présence d’Everett dans son sillage. La séance de projection avait remporté un énorme succès, récompensée par une standing ovation sonore après la scène finale. Les maquillages de Seth étaient époustouflants. La performance d’Everett, impressionnante. Elle-même s’était laissé emporter par le film, ne se laissant brièvement distraire que par son compagnon, qui caressait de temps en temps sa main ou effleurait sa cuisse.
C’était un peu comme s’éveiller à la fin d’un rêve pour replonger aussitôt dans un autre, plus extraordinaire encore.
La jeune femme avait peine à croire qu’elle avait survécu à la plus rude épreuve. L’hystérie et la frénésie de l’avant-première étaient derrière elle. À présent, elle était seule avec Everett dans un salon privé orné de teintures du restaurant Capital Grille, et l’euphorie de la soirée se mêlait à une excitation grandissante.
Quand Everett lui caressa la nuque, elle se retourna et vit qu’il se tenait tout près d’elle. Il l’embrassa avec fougue.
— J’aime quand tu es comme ça, dit-il un moment plus tard, sa bouche à quelques centimètres de la sienne.
— Comme ça… comment ?
— Tu as l’air heureuse… disponible.
Elle eut un petit rire.
— Disponible ? Je croyais que c’était évident dès le début, non ?
Il ne répondit pas tout de suite et la dévisagea pendant quelques secondes tout en caressant la naissance de son épaule. Sa main glissa langoureusement le long de la bretelle de sa robe.
— Je suppose, fit-il au bout d’un moment. (Il s’écarta un peu d’elle.) Mais tu restes parfois sur la défensive.
Joy ouvrit la bouche pour lui demander de préciser, mais à cet instant, un serveur pénétra dans le silence ouaté du salon fermé par des rideaux. Ils passèrent commande. Une fois qu’ils furent de nouveau seuls, Joy reprit la parole :
— Que veux-tu dire par « sur la défensive » ?
Il haussa les épaules et but une gorgée d’eau fraîche.
— C’est bien le cas, n’est-ce pas ? Tu n’es pas certaine que ce soit une bonne idée de t’engager dans une relation avec moi. (Il reposa son verre et la regarda dans les yeux. Ses prunelles brillaient à la lueur des chandelles.) Je ne fais pas partie des acteurs qui laissent Hollywood leur monter à la tête, Joy. Je sais distinguer la réalité du fantasme.
Elle détourna brièvement les yeux de son regard perçant.
— Il y a de quoi être enivré – la foule, la célébrité, l’adoration des masses. Si tu arrives à distinguer la réalité du fantasme, c’est un véritable exploit. J’étais loin d’être au centre du spectacle, et j’en ai pourtant ressenti les effets, admit-elle en songeant à l’aura dont elle s’était sentie entourée toute la soirée.
Était-ce ce genre d’expérience que son père avait désespérément recherché en tant que pilote de course et gestionnaire d’une équipe de Formule 1 ?
Elle croisa de nouveau le regard d’Everett.
— J’ai l’impression que tu arrives à prendre du recul sur tout ça. Tu as les pieds sur terre – c’est surprenant, avec le métier qui est le tien.
— Alors pourquoi tous ces doutes concernant notre relation ? fit-il d’un ton calme.
Elle prit une longue inspiration.
— Peut-être que ces inquiétudes ont surtout à voir avec moi. J’ai peur de me laisser éblouir par tout ça.
Everett haussa un sourcil.
— Tu n’as vraiment pas l’air d’être une femme fascinée par la célébrité, Joy.
Elle éclata de rire.
— J’admets que je suis plus à l’aise hors des feux des projecteurs. J’aime autant les éviter, quand c’est possible.
— C’est ce que je pensais. Mais que veux-tu dire alors par le mot « éblouir » ?
Elle contempla pensivement le visage de l’acteur.
— Je parlais de toi, Everett.
Il étrécit les lèvres.
— C’est un beau compliment. Enfin, je suppose.
— Ça fait un moment que je suis célibataire, reprit-elle en souriant. Sortir de nouveau avec un homme – et pas n’importe quel homme, ni à n’importe quel rendez-vous – eh bien, c’est un peu difficile à gérer, admit-elle en portant son verre d’eau à ses lèvres.
Elle avait repoussé sine die toute éventualité de relation sentimentale quand son cancer avait été diagnostiqué. Elle était à présent en complète rémission, mais la menace planait en permanence sur sa vie, tel un nuage toxique. Pour elle, lutter au quotidien contre la mort avait été une expérience hautement personnelle. Elle avait même maintenu une certaine distance avec Seth, refusant de le laisser pénétrer au cœur de ses angoisses et de ses peurs les plus profondes.
— Comment se fait-il que tu sois célibataire ? Une rupture difficile ? l’interrogea Everett en voyant qu’elle restait silencieuse.
Au grand soulagement de Joy, le retour du serveur la dispensa provisoirement de répondre. Quand ce dernier repartit, elle avait eu le temps de mûrir son discours. Elle leva les yeux vers l’acteur.
— Comme je te l’ai dit, je trouve que tu as beaucoup de recul sur ta situation. C’est à mon sujet que je m’interroge. Tu sais à quel point je suis attirée par toi… Mais c’est difficile pour moi de comprendre si cette attirance est authentique. N’importe quelle femme dans ce pays a au moins un petit béguin secret pour Everett Hughes.
— Ces femmes ne me connaissent pas.
— Bien sûr. Mais je ne te connais pas non plus, Everett.
Les narines de l’acteur frémirent légèrement. Il sirota une gorgée de vin et reposa son verre avant de se tourner sur la banquette pour lui faire face. Elle se figea quand il plaça sa paume ouverte contre son oreille et lui caressa la joue de son pouce. Ce geste à la fois tendre et possessif la saisit.
— C’est peut-être vrai. Mais reconnais quand même qu’il y a une véritable alchimie sexuelle entre nous.
— Ce serait impossible de le nier. Je n’arrive toujours pas à croire à ce qu’il s’est passé dans les studios, l’année dernière.
Il la dévisagea d’un regard intense… avide. Et approcha son visage du sien.
— L’alchimie sexuelle est un point de départ aussi intéressant qu’un autre, murmura-t-il avant de s’emparer de sa bouche.
Elle sentit un frisson se propager dans tout son corps, tandis qu’il posait les mains sur ses épaules et se mit à trembler.
— Tu me rends fou, avec cette robe… depuis le début de la soirée. Ta peau est si douce… si belle, murmura-t-il en mordillant tendrement la chair de sa gorge. (Il lui prit la main et leurs doigts s’entrelacèrent. Relevant la tête, il rencontra son regard.) Tu dois penser que je vais trop vite, mais je ne peux pas m’en empêcher.
Il pencha la tête et scella de nouveau leurs lèvres. Ses doigts couraient sur ses hanches. Doucement, il prit dans sa paume l’un de ses seins, effleurant la courbe de sa poitrine à travers la fine étoffe de satin. Un léger grondement s’échappa de sa gorge, et il approfondit leur baiser.
Sa main remonta, recouvrant le sein de la jeune femme. En réaction, elle sentit un liquide moite envahir le creux de ses cuisses. C’était si bon de voir son propre désir s’éveiller, lui rappeler qu’elle était en vie. Et qu’un homme comme Everett la trouvait attirante.
Une sensation enivrante et quelque peu déroutante, qui faisait presque oublier à Joy qu’ils se trouvaient dans un lieu public. Les doigts d’Everett glissèrent sous le satin et elle sentit ses tétons durcir sous sa paume. Comme intoxiquée, elle perdit alors toute conscience du monde extérieur.
Everett redressa la tête et murmura des mots qu’elle ne comprit pas, puis il fit descendre la bretelle le long de son épaule et abaissa sa robe. Elle perçut chez lui une hésitation au moment où il découvrit la cicatrice de deux centimètres, juste au-dessous de sa clavicule.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Elle cligna les paupières et leva les yeux vers lui. La veille, emporté par la passion, il n’avait sans doute pas remarqué la marque sur sa peau.
— J’ai eu une petite opération l’an dernier. La cicatrice s’atténue peu à peu, chuchota-t-elle.
Elle pria pour ne plus jamais avoir à subir l’implantation d’un cathéter dans sa chair. Elle avait vécu cela comme une torture… devoir se déplacer avec un trou dans la cage thoracique pour qu’on puisse lui injecter en permanence un cocktail de produits chimiques.
Everett fit glisser la bretelle, et l’anxiété de Joy vola en éclats. Les lèvres de l’acteur se mirent à errer le long de sa poitrine, effleurant la petite cicatrice et baisant la courbe de ses seins. La sensation de son menton hérissé de chaume contre sa peau tendre contrastait avec la douceur de ses baisers. Elle cligna les paupières, contemplant Everett à travers un brouillard de sensualité.
La vision de lui en train de mordiller un de ses tétons roses entre ses lèvres s’imprima dans sa conscience. Elle vit les joues de l’acteur se creuser légèrement tandis qu’il suçotait la pointe de ses seins, faisant courir une onde de plaisir au cœur de son intimité. Laissant échapper un hoquet, elle s’agrippa au cou d’Everett et glissa les doigts dans ses cheveux.
La déception s’empara d’elle quand il abandonna ses seins. Il recouvrit sa poitrine humide avec l’étoffe de la robe et remonta la bretelle sur son épaule, qu’il entoura d’un geste protecteur.
— Vos salades, dit le serveur.
Joy cligna les yeux, désorientée. L’acteur avait dû entendre l’homme approcher, alors qu’elle était totalement accaparée par ses caresses.
— Merci, fit Everett en croisant le regard du serveur. Pourriez-vous nous laisser seuls environ dix minutes ?
La jeune femme sentit le rouge lui monter aux joues, mais l’homme ne sembla pas se formaliser de cette requête.
— Bien sûr. Je vais dire au chef de faire attendre vos entrées.
— Merci, répondit Everett au serveur qui prenait congé.
Il se retourna vers elle. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais se ravisa en voyant la lueur qui brillait dans ses yeux. Il soutint son regard et glissa de nouveau la main vers la bretelle de sa robe. Il abaissa l’étoffe au-dessous de ses seins et la jeune femme se retrouva assise, la poitrine nue, frissonnante sous la brise de l’air conditionné. Everett baissa les yeux sur son corps, et elle prit une grande inspiration. Puis il redressa la tête et la regarda en face.
— Ça ne peut pas attendre ? fit-elle d’une toute petite voix.
Elle était en proie à un désir exquis, mais pourquoi fallait-il absolument l’assouvir maintenant ? Elle entendait à travers les rideaux le bruit étouffé des employés qui s’affairaient à la cuisine et des bruits de vaisselle. Le regard d’Everett sur sa poitrine mettait sa chair à vif. Ses tétons étaient durs et elle brûlait d’être touchée.
— Non, répondit-il. Je veux que tu ressentes ce que j’ai ressenti l’année dernière, dans le studio. Que tu acceptes de faire quelque chose d’impulsif, de prendre un risque fou. Tu crois que je fais souvent ce genre de choses ?
La respiration de Joy s’accéléra quand il effleura la courbe de l’un de ses seins.
— Je… je ne sais pas. Je ne me suis pas posé la question.
Il la fixa d’un regard aiguisé.
— Non ? Même pas depuis que tu as découvert qui j’étais ? Tu ne t’es pas demandé si Everett Hughes n’avait pas l’habitude que les femmes s’agenouillent devant lui pendant qu’il lit son journal le matin ?
Elle se mordit la lèvre quand il caressa un téton, détaillant doucement ses contours. Elle sentit ses muscles intimes se contracter.
— Joy ?
Un hoquet s’échappa de sa gorge. Le désir tenaillait son corps.
— D’accord. J’y ai peut-être pensé.
Il hocha la tête sans cesser de la dévisager. Ses yeux s’étaient étrécis en deux fentes luisantes. Joy n’arrivait pas à détourner le regard. Elle respirait l’odeur d’Everett à chaque souffle. Le contact de ses doigts sur ses seins la faisait frémir.
— Dans mon métier, ce genre de comportement est le plus sûr moyen de perdre toute prise sur sa vie privée. À l’inverse, si la presse comprend que tu n’as pas pour habitude de te comporter comme un imbécile et que le sexe ne gouverne pas ta vie, elle te traite avec un minimum de respect. C’est une question de bon sens.
Joy se mit à haleter quand il prit ses seins dans ses paumes.
— Alors, pourquoi fais-tu ça maintenant ? Dans un lieu public ?
— Parce que. Parce que ce qui est arrivé dans le studio a représenté pour moi une expérience unique – et totalement inattendue. Maintenant, c’est ton tour, chuchota-t-il.
Il pinça doucement ses deux seins en même temps, d’une caresse tendre et insistante. La jeune femme gémit sous l’emprise du désir qui embrasait sa chair, faisant d’elle sa prisonnière.
Il prit ses seins en coupe et les examina. Les tétons étaient déjà roses et durcis, en contraste avec sa peau plus claire. On aurait dit qu’il soupesait deux fruits mûrs.
— Ils sont magnifiques, murmura-t-il avant de se courber pour aspirer une pointe de chair dans sa bouche.
Une vague de plaisir inonda Joy, et elle sentit une chaleur brûlante envahir le creux de ses cuisses. Elle bredouilla son nom quand il pinça son téton entre ses dents tout en caressant l’autre sein avec une langueur qu’elle trouva extraordinairement excitante. Comme elle passait la main dans ses cheveux, il laissa échapper un léger grognement et releva la tête pour s’emparer à nouveau de ses lèvres. Sa langue s’infiltra dans sa bouche, qu’il explora avant de reculer un peu et de couvrir sa gorge de baisers.
La jeune femme était si excitée par ses caresses qu’elle ne se rendit pas tout de suite compte qu’il lui avait saisi les poignets. Il retenait ses mains contre le cuir de la banquette.
— Voilà, fit-il relevant les yeux vers elle. Maintenant, je t’ai à ma merci.
— Everett… tu as dit au serveur de revenir dans dix minutes.
— Ce délai me suffit largement.
Il se pencha sur elle et commença à dévorer ses seins, passant de l’un à l’autre avec avidité. Il explora chaque courbe de sa langue, mordillant tendrement sa chair, suçant ses tétons jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un petit cri de plaisir.
— Arrête, je t’en prie… dit-elle en tremblant alors qu’il poursuivait sans relâche sa douce torture.
Il releva légèrement la tête, sans éloigner beaucoup ses lèvres de la pointe de chair.
— Tu veux vraiment que j’arrête ? Tu ne préfères pas que je te fasse jouir ?
Joy cligna les paupières, haletante. Une femme laissa échapper un rire sonore, de l’autre côté du rideau. C’était de la folie et elle le savait, mais elle ne pouvait s’empêcher de ressentir un frisson d’excitation.
Elle cambra le dos. Ses seins étaient empourprés, ses tétons rougis. La seule chose qui comptait pour elle, c’était de sentir de nouveau la bouche d’Everett sur sa peau. Elle se mordit la lèvre.
— Je ne veux pas que tu arrêtes, murmura-t-elle. Mais nous n’avons pas le temps pour…
Il relâcha l’un de ses poignets et se redressa un peu, poussant du pied la table pour l’écarter de la banquette. Quand il se pencha ensuite pour relever sa robe, Joy bougea les hanches pour lui faciliter la tâche. L’espace d’une seconde, elle sentit sa main entre ses cuisses.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-elle d’une voix étranglée en le voyant se figer.
— Si je te touche maintenant, ce sera trop pour moi. J’ai déjà joué avec le feu hier, dans ton appartement. Je ne serai pas capable de me contrôler, et je ne veux pas te faire l’amour pour la première fois dans un endroit public.
Il lui agrippa le poignet.
— Everett… qu’est-ce que tu…
— Je veux que tu te caresses pendant que je m’occupe de tes seins. Laisse-moi te sentir trembler entre mes bras. Je t’en prie, ajouta-t-il d’une voix oppressée alors qu’elle ouvrait la bouche pour protester.
C’était une demande ridicule… Elle ne s’était jamais masturbée devant un homme, encore moins dans l’arrière-salle d’un restaurant bondé.
— Allez, Joy. Prends un risque.
La tenant toujours par les poignets, il la força à glisser une main entre ses cuisses. Elle sentit ses phalanges frôler son sexe, s’attarder contre ses lèvres intimes. Ses doigts effleurèrent la soie. Puis, le visage de marbre, Everett pressa sa main dans sa paume.
Il lâcha un grognement et retira sa main. Brusquement, il l’embrassa à pleine bouche, avec autant d’avidité qu’il avait pris ses seins – une avidité à la fois tendre et sauvage.
— Tu es si douce, si chaude… murmura-t-il entre deux baisers.
Les doigts de la jeune femme se mirent à bouger, comme mus par une volonté propre. Elle avait envie de crier tant la tension qui montait en elle était forte. Elle se mit à se caresser, stimulant le petit bouton de chair. Everett lui saisit l’autre main d’un geste abrupt et la leva vers son sein gauche pour l’encourager à masser la chair tendre et ferme. Au début, elle résista à sa requête silencieuse, mais lorsqu’il se mit à sucer un téton, elle cambra les hanches pour accompagner son geste… et s’offrir à lui. Elle pressa son sein, surprise de sa propre audace.
L’acteur gémit. Une onde de plaisir parcourut le corps de la jeune femme. Elle se mit à agiter frénétiquement les doigts autour de sa féminité, et l’orgasme déferla enfin sur elle. Everett lui mordilla gentiment le sein, et un cri aigu et désespéré échappa à la jeune femme. Elle sentit ses bras autour d’elle et son visage contre sa poitrine, comme s’il voulait absorber ses tremblements de plaisir.
Alors qu’elle retrouvait son calme, elle se laissa tomber sur la banquette de cuir et le regarda, muette d’émerveillement. Everett prit sa main et la souleva jusqu’à son visage, avant d’insérer délicatement son index dans sa bouche. Fermant les yeux, il lécha langoureusement son nectar, puis laissa enfin glisser son doigt hors de sa bouche.
— Maintenant, je t’ai vue perdre le contrôle. Je suis heureux.
— Pourquoi ? Était-ce une manière de me rendre la monnaie de ma pièce après ce qui est arrivé au studio, l’an dernier ?
— Non, répondit-il, le visage grave.
Il fit glisser la robe sur ses cuisses et lissa l’étoffe, avant de faire remonter la bretelle sur son épaule. Joy sentait la pointe de ses seins effleurer le tissu soyeux.
— Everett ? lança-t-elle d’un ton inquiet en voyant qu’il ne rajoutait rien.
— Je suis heureux parce que je voulais que tu ressentes ce que j’ai ressenti cet après-midi-là, dans le studio. Je n’étais pas sûr d’y arriver, admit-il en rapprochant la table de la banquette. Mais à présent, je pense que tu en as une petite idée.
Malgré le plaisir qui embrumait encore son esprit, la jeune femme comprit ce qu’il voulait dire. Il ne s’agissait pas de se venger de ce qu’elle lui avait fait subir un an plus tôt. Non, il voulait juste qu’elle sache que ce qu’elle éprouvait à cet instant précis, il l’avait éprouvé lui aussi.
Elle entendit un raclement de gorge juste de l’autre côté du rideau. Everett releva calmement les yeux quand le serveur écarta les teintures épaisses. Le regard de l’homme se posa sur elle, puis sur l’acteur. Elle se redressa sur son siège et passa la main dans ses cheveux, dans une vaine tentative pour dissimuler ce qui venait d’arriver, mais elle sentait que ses lèvres étaient toujours empourprées.
— Voulez-vous que je vous apporte vos entrées, monsieur Hughes ? demanda le serveur.
— Nous avons changé d’avis. Pourriez-vous emballer notre repas pour emporter ? (Il jeta un regard à Joy.) Ça ne te dérange pas ?
— Pas du tout, souffla-t-elle. Je n’ai pas très faim, de toute façon.
Elle s’efforça de réajuster sa robe et détourna le visage de façon que l’homme ne le distingue pas. Voir un total étranger à l’endroit même où elle s’était tenue quelques instants plus tôt les seins découverts, tremblant sous l’orgasme, la mettait dans tous ses états.
Jusqu’où Everett était-il capable de la pousser ? Elle devait admettre que la réponse était « très loin ».
Et en quoi ça te dérange ? s’interrogea-t-elle en prenant la main d’Everett et en laissant la porte du restaurant se refermer derrière eux, quelques minutes plus tard. Il pouvait choisir n’importe quelle femme sur la planète, mais il l’avait choisie, elle – même si cela ne devait durer qu’une soirée.
Joy était réaliste, elle se reconnaissait au moins cette qualité. La vie lui avait appris qu’on ne pouvait pas espérer échapper à la cruauté du monde. Mais la vie pouvait aussi être belle, et excitante, si éphémères que fussent ces moments.
Elle suivit Everett dans la chaude nuit d’été. La longue limousine noire scintillait comme le carrosse de Cendrillon. L’acteur se tourna vers elle. Une mèche de cheveux blonds lui retombait sur le front. Il lui sourit, et elle lui rendit son sourire.
Elle pouvait au moins profiter du conte de fées tant qu’il durait.
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— Tu veux que nous dînions tous les deux, ou tu préfères aller te coucher tout de suite ? demanda Everett quand Kenny arrêta la limousine au pied de l’immeuble de la jeune femme.
Il avait gardé un bras autour de ses épaules durant tout le trajet. Au début, elle lui avait semblé un peu crispée – pensait-elle qu’il avait l’intention de lui faire l’amour à l’arrière de la voiture ? Après ce qu’il avait fait au restaurant, elle avait des raisons de le croire.
Pourtant, il ne regrettait pas ce qui était arrivé. Voir Joy si excitée qu’elle en avait oublié toute prudence, la voir prendre ce risque, avait représenté quelque chose d’important pour lui. Ce fut seulement quand la limousine s’était approchée à quelques rues de chez elle que la jeune femme s’était détendue et avait posé la tête contre son torse.
Joy leva les yeux vers lui. Il essaya de déchiffrer son expression dans la pénombre, mais une nouvelle fois, il eut l’impression de se heurter à une porte fermée. C’était difficile de la voir si fuyante après la passion qu’elle avait montrée dans leurs ébats. S’agissait-il de prudence ou d’une extrême réserve qui confinait à la timidité ? L’acteur songea que la réponse était peut-être « les deux ».
— J’aimerais bien dîner, si ça te va… Je veux dire, si tu n’es pas trop fatigué, dit-elle.
Il écarta les mèches sur son front. Le visage de la jeune femme semblait calme et mystérieux sous la lumière orange des lampadaires qui y projetait des ombres.
— Je ne suis pas fatigué, répondit-il.
— Alors, tu montes avec moi ?
Il prit le temps d’expliquer à Kenny et Roger qu’il rentrerait à l’hôtel en taxi, avant de sortir de la limousine avec Joy. Une fois entrés, il déposa sur la table le sac de victuailles que le restaurant avait préparé pour eux.
— Je vais mettre la table. Où sont les assiettes ? l’interrogea-t-il en retirant la veste de son costume et en le suspendant au dos d’une chaise.
Elle posa son sac sur le comptoir de la cuisine et se retourna vers lui. Elle semblait surprise. De toute évidence, elle ne l’avait pas cru sincère quand il lui avait demandé si elle voulait dîner avec lui.
— Là-haut, dit-elle en pointant du doigt l’un des placards.
— Le homard sent merveilleusement bon. Il doit être encore chaud.
Elle se tint devant le comptoir, les bras croisés autour de la poitrine. Ses joues étaient encore rosies par le plaisir, et ses lèvres empourprées après le traitement qu’il leur avait fait subir. Everett se concentra sur sa tâche et ouvrit le placard qu’elle lui avait indiqué.
— Tu veux aller te changer ? s’enquit-il tout en desserrant son nœud papillon. (Il ouvrit deux tiroirs, à la recherche des couverts.) Ce sera peut-être plus confortable.
— D’accord, je vais faire ça, si ça ne t’ennuie pas.
— Je veux juste que tu sois le plus à l’aise possible, dit-il en découvrant les couverts et en s’en s’emparant.
Du coin de l’œil, il la vit hésiter une fraction de seconde avant de se diriger vers le couloir.
Pour une raison qui lui échappait, elle restait sur la défensive, songea-t-il sombrement en disposant la vaisselle sur la table. Les sentiments qu’il ressentait semblaient bien plus évidents et clairs que ceux de Joy.
— Goûte, lui conseilla-t-il un moment plus tard en lui tendant une fourchetée de homard cuit au beurre.
Elle était ressortie de sa chambre quelques minutes plus tôt, vêtue d’une simple robe d’été rose. Elle écarta les lèvres, glissa la fourchette entre ses dents, puis laissa échapper un petit soupir de plaisir, et Everett la regarda mâcher en souriant.
— C’est le genre de nourriture qui donne tout son sens à l’expression « je peux mourir heureux », dit-elle après avoir avalé sa bouchée. Je sais que l’effet sur mes artères est calamiteux, mais c’est tellement exquis que je m’en fiche.
Elle découpa une tranche de saumon et la lui offrit. Il accepta en la regardant dans les yeux.
— Hmm. On sent bien le fenouil, dans la sauce.
Elle secoua la tête et but une gorgée de chardonnay.
— Tu es vraiment incollable sur tout, n’est-ce pas ?
L’acteur haussa les épaules.
— J’ai suivi un cours de cuisine pendant deux mois quand j’étais en Espagne.
— Tu aimes cuisiner ?
— J’aime manger, répondit-il en fronçant les sourcils. (Il planta le couteau dans son filet de bœuf qui sembla fondre comme du beurre autour de la lame.) Mais oui, j’aime bien aussi cuisiner de temps en temps. Pas toi ?
La jeune femme hocha la tête.
— J’adore ça. Ça révèle mon côté créatif.
— Ça peut être une activité très sensuelle. J’ai pris des cours auprès d’un chef cuisinier espagnol. Il avait une cuisine extraordinaire, avec plein de carafes et de bouteilles artisanales. La couleur et le parfum des ingrédients étaient en eux-mêmes un véritable festin pour les sens. Le bruit des produits frais quand ils touchaient la poêle brûlante, la façon dont la lumière traversait ces magnifiques bouteilles de verre… Prends un morceau de filet, ajouta-t-il. C’est incroyable.
— Ça a l’air délicieux, dit-elle avec un air rêveur alors qu’il glissait la viande juteuse entre ses lèvres.
Il se demanda si elle se rendait compte à quel point il la trouvait séduisante dans cette robe. Les fines bretelles nouées sur ses épaules étaient particulièrement sexy.
— J’adorerais pouvoir faire ça. Concentrer toute mon attention pendant deux mois sur une seule chose, et dans un cadre aussi exotique.
Everett hocha la tête.
— C’est exactement ça : concentrer toute ton attention sur une tâche, une action, un moment. C’est très zen.
— Tu es bouddhiste ? l’interrogea-t-elle en prenant un morceau de pain.
— Non, mais j’ai passé pas mal de temps au Tibet et en Thaïlande. J’admire leur richesse spirituelle – j’utilise beaucoup la méditation pour me préparer pour un rôle. Par exemple, si je dois jouer un forgeron, je n’aime pas simplement soulever un marteau en faisant semblant d’en être un. Je veux le faire vraiment – comprendre ce qu’on ressent en tenant le marteau, en travaillant le feu, l’air, la terre et l’eau pour créer un objet de toutes pièces ; appréhender ce que cela signifie d’affronter les flammes au quotidien pour forger un outil qui se transmettra de père en fils pendant des générations.
Joy le regarda avec calme.
— Je m’en suis rendu compte, quand tu as incarné ce forgeron du XIV e siècle. C’est le premier film où je t’ai vu jouer. Après coup, lorsque j’ai appris que tu étais américain, j’ai été très surprise. J’aurais pu jurer en entendant ton accent que tu étais gallois.
L’acteur haussa les épaules.
— J’ai l’oreille, pour les accents. Ce n’est pas vraiment du talent, plutôt un truc que j’ai reçu à la naissance – un gène de comique, comme dit Katie.
— Je te trouve modeste.
— Non. Je ne suis pas modeste. Quand tu te projettes vraiment dans un personnage, tu as déjà fait la plus grande partie du travail – portes les mêmes vêtements que lui, vas vivre où il vivait, utilises les mêmes outils, manges la même nourriture… et fais tout cela en pleine conscience.
— Tu as raison. Cette façon de voir les choses est très zen.
— Je t’ai dit que je respectais cette religion. Et pas seulement pour le sexe tantrique, ajouta-t-il avec un sourire malicieux.
Les yeux de la jeune femme s’agrandirent. Everett se figea. Il n’avait fait que dire la vérité, mais il se rendit compte que ses propos pouvaient paraître déplacés. Il se hâta de poursuivre pour rectifier son erreur :
— Au final, je suppose que je ne peux pas effacer en moi le gamin protestant de Californie du Sud. À moins que je sois simplement trop paresseux pour être un bouddhiste à part entière. Ou trop hédoniste, dit-il en mordant dans une autre tranche de homard luisant de beurre. Mais assez parlé de moi. À toi, maintenant. J’espère que tu ne me trouveras pas trop curieux, mais j’ai vu une carte postale de Formule 1 dans ta cuisine. Tu es fan de ce sport ?
— Non, ça vient de mon père. Il s’occupe d’une équipe européenne de Formule 1.
— Tu es proche de lui ?
— Pas spécialement. Son travail est son unique passion. Notre relation n’a rien de fusionnel, mais je ne lui reproche pas la vie qu’il a choisie, ou le fait que nous nous voyions rarement. Nous avons peu de choses en commun. J’ai toujours été beaucoup plus proche de Seth. Il a représenté ma seule famille durant la moitié de ma vie.
Cette dernière affirmation semblait appeler une question, mais Everett brida sa curiosité. Joy était si secrète… Il respectait cela, même s’il espérait bien faire tomber ses défenses. La connaître réellement ne serait pas tâche aisée, et encore moins rapide.
Mais il avait envie de relever le défi.
— Rill a demandé à Seth de s’occuper des maquillages pour Razor Pass, dit l’acteur.
Les yeux de Joy brillèrent.
— Je sais ! Je suis tellement excitée pour Seth. Travailler avec Rill représente une opportunité extraordinaire. Et mon oncle adore le livre, ajouta-t-elle en parlant du roman que Rill avait choisi d’adapter pour le cinéma.
— Est-ce qu’il a donné une réponse à Rill ?
Joy secoua la tête.
— Le connaissant, il est déjà à l’hôtel, en train de faire des croquis. Il présentera une proposition à Rill dès qu’il aura quelque chose de précis.
Everett sourit.
— Rill ne lui a pas demandé de croquis. Il lui offre simplement le job.
Elle fit la moue.
— Tu ne connais pas Seth. C’est un perfectionniste. Il n’acceptera pas avant de pouvoir démontrer preuves à l’appui que ce boulot est fait pour lui. Et pour ça, il doit dessiner.
— Les artistes sont décidément des gens bizarres, dit Everett en suivant du regard la courbe gracieuse du cou de la jeune femme.
— On dit la même chose des acteurs, murmura-t-elle, les yeux baissés.
— C’est sans doute vrai.
Quand il effleura le dos de sa main, elle la retourna et mêla ses doigts aux siens.
Ils discutèrent encore un bon moment, sirotant leur vin. Everett encouragea Joy à parler jusqu’à ce qu’elle paraisse beaucoup plus à l’aise et détendue. Puis il jeta un coup d’œil à l’horloge de la cuisine et lâcha sa main avec regret.
— J’oublie tous mes devoirs. Il est minuit et nous sommes dimanche soir. Tu travailles demain, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête et repoussa son assiette de saumon à moitié pleine.
— Oui, mais je ne commence qu’à neuf heures. Les horaires d’été sont plus légers. C’est ma dernière semaine avant la fin de l’année des étudiants. Ils doivent rendre leur projet final demain.
— Tu enseignes quoi ?
— Le dessin en troisième année. Les étudiants sont assez avancés, et j’aime bien travailler avec eux.
Everett hocha lentement la tête, scrutant les traits harmonieux et calmes de la jeune femme. Plus que tout au monde, il avait envie de rester et de lui faire l’amour. Depuis qu’il avait tenu son corps tremblant contre lui et qu’elle avait joui dans ses bras, son excitation n’était jamais complètement retombée. Chaque fois qu’elle riait ou le fixait de ce regard sombre qui lui transperçait l’âme, il sentait son désir s’enflammer de nouveau. Il avait sans doute commis une erreur en agissant ainsi au restaurant, mais il voulait qu’elle prenne conscience de ce que cette expérience représentait pour lui, à quel point elle était unique à ses yeux.
Les gens pensaient qu’il pouvait avoir n’importe quelle femme, mais ils ne comprenaient pas qu’un corps féminin ne lui suffisait pas. Il avait besoin d’un vrai lien, quelque chose qui compte dans sa vie – cette chose que ses parents avaient, ou que Rill et Katie partageaient. Il ne savait pas si Joy pouvait être cette femme, mais il avait connu suffisamment de relations pour être certain qu’elle avait quelque chose de différent. De spécial.
C’était rare de ressentir cette étincelle avec quelqu’un – c’était même magique –, et cela était vrai que l’on soit chauffeur routier, comptable ou acteur de cinéma. Cependant, il se demandait si ce n’était pas plus dur pour lui. À plus d’une occasion, il avait eu l’impression que le destin l’avait favorisé à bien des égards, mais lui refusait le cadeau précieux d’une véritable compagne. Cette éventualité le remplissait d’angoisse.
Il but une grande gorgée d’eau fraîche.
— Je ferais mieux d’y aller, alors, dit-il en reposant son verre.
Elle posa sa main sur son bras, et il se figea. Il la regarda droit dans les yeux.
— Je ne veux pas que tu partes, souffla-t-elle.
Il lui prit de nouveau la main et la serra dans la sienne. Le sourire qu’elle lui adressa lui sembla à la fois timide et… radieux. Il sentit le sang pulser dans son bas-ventre.
— Tu n’imagines pas à quel point je suis heureux que tu dises ça, chuchota-t-il.
Il se leva, la main de Joy toujours dans la sienne, et l’entraîna derrière lui.
 
Elle le conduisit jusqu’à sa chambre, le cœur battant à tout rompre. Peut-être fallait-il qu’elle prenne une douche ? Qu’elle se brosse les dents ? Everett lui baisa tendrement la main. Sa bouche était chaude et rassurante, et les questions stupides qui tourbillonnaient dans le crâne de Joy disparurent soudain. Elle se détourna un instant pour régler la lampe de chevet sur une lumière tamisée. Elle ressentit un étrange mélange d’excitation et d’angoisse en se rapprochant de lui tout à côté du lit. Il lui souleva doucement le menton.
— Nerveuse ?
Elle hocha la tête.
— C’est la première fois que…
Elle ne termina pas sa phrase, mais il opina.
— La première fois qu’on fait ça délibérément au lieu de se jeter l’un sur l’autre, dit-il avec un léger sourire.
Elle laissa échapper un soupir et lui baisa la paume.
— En fait, ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire.
— Quoi, alors ?
— La première fois qu’on prend le temps d’enlever nos vêtements ? murmura-t-elle en lui souriant à son tour.
Il eut un petit rire, et sa main glissa le long de son bras. Un frisson la parcourut. Quelque chose, dans la façon qu’il avait de la toucher, la bouleversait vraiment. Il pencha la tête et effleura ses lèvres avec les siennes.
— Je veux être en toi, murmura-t-il. Je ne pense qu’à ça depuis deux jours.
— Je veux la même chose.
— Alors offrons-nous cela l’un à l’autre, dit-il d’une voix sourde, son souffle tout contre sa bouche.
— Oui, chuchota-t-elle avant que leurs lèvres se scellent.
Elle ferma les yeux et s’abandonna à la puissance de ce baiser. Son palais était encore frais à cause de l’eau froide qu’elle avait bue, mais la chaleur d’Everett n’en était que plus douce. Son goût la submergea – un goût subtil, viril, enivrant. Elle perdit toute timidité, et la véritable Joy fit surface. Avide, elle glissa sa langue dans sa bouche.
Il lui prit les épaules, tandis qu’elle lui encerclait la taille de ses bras. Raffermissant sa prise, il l’attira plus près de lui jusqu’à ce que leurs poitrines soient collées l’une à l’autre. Joy sentait son membre dressé contre son ventre. Il était dur, chaud, palpitant de vie. Elle lui caressa le dos, émerveillée par ses muscles fermes et fuselés. C’était déjà si bon alors qu’ils étaient encore habillés, que ressentirait-elle en sentant sa peau nue sous ses doigts ? Impatiente de connaître la réponse à cette question, elle passa la main entre leurs corps soudés.
Ses doigts se glissèrent entre deux boutons de sa chemise. Elle sentit un léger spasme sous sa paume lorsqu’elle effleura son abdomen, et il brisa leur baiser.
Joy savait qu’il la regardait, mais elle se concentra sur les boutons de sa chemise. Si elle croisait son regard, sa timidité risquait de resurgir, et elle voulait que rien ne vienne tempérer son ardeur. Elle écarta les pans du vêtement et contempla sa splendide peau dorée sous laquelle jouaient les muscles fins. Les minuscules tétons cuivrés d’Everett étaient nichés au milieu de la fine toison qui recouvrait son torse, et elle brûlait d’en suivre le dessin jusqu’à sa ceinture.
Bouleversée, elle leva enfin les yeux vers lui. Seigneur, il venait vraiment d’un autre monde. Un monde infiniment éloigné d’elle.
Peut-être perçut-il l’anxiété sur son visage, car ses bras autour d’elle se détendirent un peu. D’un geste tendre, il lui caressa le dos.
— Touche-moi, Joy. Laisse-moi voir tes mains sur ma peau, souffla-t-il au-dessus de sa tête.
Elle posa de nouveau le regard sur ses pectoraux, et y posa la main. Un soupir s’échappa de ses lèvres. La peau d’Everett était ferme et douce sous ses doigts explorateurs. Quand elle effleura les poils de sa poitrine, puis un téton, elle entendit la respiration de l’acteur s’accélérer et sentit son sexe durcir contre son ventre.
— Joy… murmura-t-il.
Il s’empara de nouveau de sa bouche, et ce baiser fut comme une permission.
Elle laissa courir ses mains sur tout son corps, glissant les paumes le long de ses côtes, malaxant les muscles de son dos, plongeant les doigts entre les poils infiniment soyeux de son torse.
L’acteur laissa échapper un doux grondement de plaisir et approfondit leur baiser. Les doigts toujours posés sur son torse, Joy se figea un instant en voyant la lueur ardente qui couvait dans son regard.
— Laisse-moi te débarrasser de cette robe, souffla-t-il.
Elle sentit sa main sur son épaule, mais au lieu de faire descendre aussitôt les bretelles en coton, il joua avec pendant un moment, laissant courir le tissu entre ses doigts. Un liquide moite commença d’affluer entre les cuisses de Joy. Enfin, il fit glisser l’étoffe et sourit. Lorsqu’il ôta la deuxième bretelle, elle lâcha un soupir tremblé.
— C’est comme d’ouvrir un merveilleux cadeau, dit-il avec un sourire diabolique.
Elle rit doucement en dépit de la tension qu’elle ressentait toujours.
La main d’Everett s’insinua le long de son dos tandis qu’il descendait la fermeture Éclair de sa robe. Il ne laissa pas l’étoffe tomber à terre, cependant, mais recula de quelques centimètres et fit en sorte que les seins de Joy pointent au-dessus du tissu.
La jeune femme retint son souffle. La tension qui l’habitait devint presque insupportable. Elle contempla son visage pendant qu’il dévoilait lentement la chair de son ventre, puis le petit triangle de soie ivoire qui recouvrait son pubis. La robe bruissait entre ses doigts. Il l’abaissa encore davantage, et elle eut un léger hoquet quand ses doigts frôlèrent sa cuisse nue. Puis il lâcha l’étoffe, et la robe tomba sur ses chevilles. La main d’Everett descendit le long de sa cuisse.
— Seigneur… tu es splendide.
Elle laissa échapper un hoquet étranglé en sentant ses doigts effleurer le cœur de sa féminité. Il la caressa à travers la soie, d’un geste tranquille et assuré.
— Bon sang, tu es trempée… (Il croisa de nouveau son regard.) Prête pour moi.
— Oui, répondit-elle d’une voix tremblante.
Il posa les mains sur ses épaules et la guida vers le lit, où elle s’allongea, docile. Elle sentit sa gorge se nouer quand il lui retira délicatement son string.
Puis Everett se redressa et commença à se déshabiller. Elle avait envie de le faire à sa place, aussi doucement et sensuellement qu’il l’avait fait pour elle, mais le désir la terrassait. Elle respirait avec difficulté et son sexe la brûlait presque, avide d’être touché… comblé.
Elle avala avec peine sa salive en voyant Everett abaisser son pantalon. Il portait un boxer immaculé dont la blancheur contrastait avec sa peau ambrée. Son érection se dessinait sous l’étoffe.
Elle fut incapable de prononcer un seul mot, de faire un seul geste quand il se tint devant elle nu. Il était si beau que ça faisait presque mal de le regarder. Un être si lumineux, si extraordinaire, ne pouvait pas lui appartenir pour longtemps. C’était inconcevable. Elle attendit, la chair en feu, avide de sentir son corps contre le sien. Elle fut surprise de voir ses propres bras s’ouvrir pour l’accueillir. Il glissa d’un geste habile un préservatif sur son sexe déjà tellement épais qu’il étirait le fourreau de latex.
Enfin, il s’agenouilla entre ses cuisses ouvertes et se pencha pour saisir entre ses lèvres le téton de son sein gauche, faisant jouer sa langue autour de la pointe de chair avant de presser les lèvres contre son cœur battant.
— Merveilleuse Joy, murmura-t-il tout contre sa peau.
Il lui prit les mains et les plaça sur son cou. Elle palpa les muscles de ses omoplates et sentit l’extrémité de son membre à l’orée de sa féminité tandis que leurs regards se croisaient. Il commença lentement à s’enfoncer en elle. Une vague d’émotions la traversa de part en part. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas été avec un homme…
— Est-ce que ça va ? murmura-t-il.
Elle se mordit la lèvre et opina. Cela faisait un peu mal, mais elle sentait sa propre chair se fondre en lui… l’accueillir.
— Tu es vraiment étroite, dit-il, la mâchoire crispée.
— Je n’ai pas fait ça depuis longtemps, chuchota-t-elle. 
Elle fit courir sa main sur ses reins, avant de poser la paume sur l’une de ses fesses. Un nouveau frisson la parcourut – d’excitation, cette fois. Ses muscles intimes étaient contractés autour de lui. Lorsqu’il arqua le bassin, la pénétrant plus profondément, elle crispa les doigts sur ses fesses pour l’attirer plus près encore. Une fièvre ardente envahit sa chair.
— Seigneur… Je peux sentir ton cœur, fit-il en progressant de quelques centimètres.
Elle posa son autre main sur ses fesses, qu’elle pressa pour exprimer l’urgence de son désir.
— Joy…
Il céda à sa demande et s’enfonça en elle jusqu’à la garde. Ses muscles étaient durs comme la pierre sous les doigts de la jeune femme. Cette pénétration profonde lui faisait un peu mal, mais son désir surpassait de loin la sensation d’inconfort. Récemment, elle s’était sentie brisée, broyée par la maladie et les traitements chimiques qui couraient dans ses veines – un poison pour en vaincre un autre. À présent, elle frémissait de vie, submergée par l’énergie extraordinaire d’Everett. La chair de l’acteur pulsait contre ses nerfs hypersensibles, éveillant les zones les plus secrètes de son corps.
Elle leva les yeux vers lui et vit la fine pellicule de sueur qui brillait sur son ventre, son torse et ses épaules. Ses prunelles étincelaient d’une lueur sauvage.
— Baise-moi, souffla-t-elle.
Il soutint son regard et céda à sa requête, se retirant de quelques centimètres avant de s’enfoncer de nouveau en elle d’un violent coup de reins. Joy en eut presque le souffle coupé.
— Je te fais mal ? demanda-t-il en se figeant.
— Non. Non. C’est si bon…
Il se mit à lui faire l’amour en de lents mouvements du bassin, faisant naître en elle de délicieuses sensations. Elle comprit alors qu’il se retenait.
— Plus fort. S’il te plaît.
C’était comme si des mots étrangers avaient franchi sa gorge. Il la dévisagea quelques secondes avant d’accéder à son désir. Joy ouvrit grand les yeux. Il se retira presque, au point qu’elle sentit de nouveau l’extrémité de son pénis à l’orée de sa féminité, puis plongea de nouveau en elle dans un élan rageur, encore, et encore. Elle se cambra, essayant d’accentuer le plus possible la friction de leurs corps, qui éveillait un merveilleux picotement dans son clitoris.
Le cerveau embrumé par le désir, elle se rendit vaguement compte que son antique tête de lit cognait en rythme contre le plâtre du mur. Transportée par le plaisir, elle ferma à demi les paupières.
— Joy…
En l’entendant prononcer son nom de sa voix grave, elle rouvrit les yeux. Il avait cessé de bouger, logé profondément en elle.
— Ne t’arrête pas, le supplia-t-elle, au bord de l’orgasme.
— Garde les yeux ouverts.
Il recommença ses va-et-vient en la fixant d’un regard si perçant qu’elle était incapable d’en détacher le sien.
— Oh… c’est…
— Laisse-toi aller. Maintenant, souffla-t-il en plongeant à nouveau en elle.
Le premier cri qu’elle lâcha lui fit presque peur. L’orgasme la submergea, et elle se fondit dans l’abîme de la jouissance.
À travers les brumes du plaisir, elle sentit le membre durci d’Everett se retirer d’elle.
— Non.
— Tout va bien, chuchota-t-il en s’allongeant sur le flanc à côté d’elle, calé sur l’oreiller. Viens par là, dit-il d’une voix douce.
Les mains de l’acteur glissèrent derrière son dos, l’incitant à se redresser. Elle s’exécuta, désorientée.
— Viens sur moi.
Elle cligna les yeux pour tenter de recouvrer ses esprits. Il avait parlé d’une voix si tendue… Il s’assit sur le matelas, les jambes allongées devant lui. Elle écarta les siennes, et son regard se posa sur son sexe. Cette vision la fit instantanément revenir à elle. Il était toujours dur – incroyablement dur.
— Je suis désolée, murmura-t-elle en se rapprochant de lui. Je ne m’étais pas rendu compte…
— Tu n’as pas à être désolée. Je voulais que ça se passe ainsi, dit-il en posant les mains sur ses épaules pour la guider au-dessus de lui. J’ai envie de te savourer. Et aussi, de te prendre comme un animal… admit-il dans un souffle, mais j’essaie de lutter contre cet instinct.
Il saisit la base de son sexe – la zone nue que le préservatif ne pouvait recouvrir. Le voir ainsi se toucher fit naître un désir nouveau au plus profond d’elle-même. Elle se redressa et ses cuisses écartées frôlèrent l’extrémité du membre d’Everett.
Lorsqu’il la pénétra de nouveau, il lui sembla si énorme qu’elle aurait pu jurer que c’était la première fois. Elle s’agrippa à ses épaules, serrant les dents sous l’effet d’un plaisir intense alors qu’il s’enfonçait en elle. Dans cette position, elle sentait précisément la forme de son sexe tandis que sa propre chair l’enveloppait et l’enserrait.
— Chhht, souffla-t-il.
Elle ne se rendit compte qu’à cet instant qu’elle avait lâché un hoquet lorsqu’il l’avait pénétrée de nouveau. Il posa la main juste sous ses fesses et la maintint immobile quelques instants, toujours à demi enfoui en elle.
Mais Joy ondula des hanches pour lui échapper et le prendre tout entier en elle. Elle avait envie de le sentir au plus profond de son ventre. La friction était à la limite de la brûlure, entre douleur et plaisir. Ils gémirent tous deux quand elle tomba contre ses cuisses. Elle sentait ses testicules contre la chair tendre de son intimité.
— Oh, bon sang, gronda-t-il d’une voix sourde.
Pendant quelques secondes, aucun d’entre eux ne bougea. Everett releva la tête, le menton presque posé sur le sommet de son torse, et la jeune femme vit sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration haletante. Elle avait elle-même du mal à reprendre son souffle, avec ce sexe énorme et gonflé de désir qui pulsait dans sa chair.
Au bout d’un moment, il posa sur elle un regard sombre. Il se redressa légèrement, appuyé sur un coude, le torse en position oblique. Sa main glissa sur la cuisse de Joy.
— Tu crois que tu pourrais étendre tes jambes au maximum ? Penche-toi en arrière de la même façon que moi, dit-il d’une voix sourde.
Elle gémit, brûlante de désir, sans être certaine de comprendre ce qu’il voulait dire.
— Je veux te voir pendant que je suis en toi. Je veux te voir tout entière. S’il te plaît.
Elle laissa échapper un cri étranglé quand elle tenta de bouger alors qu’il était si profondément logé en elle. Était-il sur le point de jouir ? Son sexe était énorme, songea-t-elle en essayant de déplier les genoux de manière à étendre les jambes le long des flancs d’Everett.
Elle sentit son sexe glisser légèrement hors d’elle tandis qu’elle bougeait. Lorsqu’elle fut installée, les mains calées derrière le dos, elle avança d’une pression des bras.
Ils gémirent tous les deux quand son sexe s’enfonça de nouveau en elle jusqu’à la garde.
Elle était assise face à lui, empalée sur son sexe érigé, les cuisses écartées, les yeux fixés sur son torse svelte et luisant de sueur. Elle n’avait jamais été aussi excitée de sa vie.
Il tendit la main et introduisit un doigt entre ses lèvres intimes. Elle lâcha un gémissement désespéré lorsqu’il effleura son clitoris. Jamais elle ne s’était sentie aussi vulnérable.
— Everett… gémit-elle.
— Tu es si belle, dit-il en détaillant tour à tour son visage, ses seins, son ventre et son sexe.
Elle baissa les yeux et gémit une fois encore en voyant son propre sexe humide et rose de désir sous les doigts d’Everett. Cette position l’exposait totalement à son regard. Elle ne pouvait rien cacher. Quand elle se cambra, elle sentit son membre pulser au creux de sa féminité.
— Ne bouge pas, dit-il d’une voix bourrue.
Elle releva les yeux vers son visage.
— Désolé, reprit-il plus doucement. Si tu bouges, je vais jouir. Je suis à la limite.
— Je veux que tu jouisses, souffla-t-elle alors qu’il recommençait à la stimuler.
— Je veux que tu jouisses.
Elle se mordit la lèvre, tiraillée entre tourment et plaisir.
— Je veux bouger, l’implora-t-elle en tremblant. Laisse-moi bouger.
— Reste tranquille.
La pointe d’autorité dans la voix d’Everett la força à conserver sa position. Il était si dur… Elle ne voulait pas jouir, écartelée ainsi, sans défense devant son regard.
Mais elle était incapable de s’en empêcher.
Il massait sans relâche le bouton de chair tendre, et elle sentit la crête de l’orgasme s’approcher. Serrant les dents, elle arqua le bassin pour accentuer la friction de leurs corps.
— Oui, comme ça, l’entendit-elle murmurer à travers les brumes de la jouissance. Oh, c’est si bon !
Les ondes de plaisir déferlèrent lentement, délicieusement sur son corps. Enfin, il ôta sa main de son sexe, et elle rouvrit les yeux.
Il était toujours dur et épais en elle. Elle n’arrivait pas à y croire.
— Tu ne plaisantais pas en parlant de sexe tantrique, n’est-ce pas ?
Le sourire qu’il lui adressa était à la fois malicieux et tendu.
Elle cligna les yeux et remarqua la crispation des muscles de son visage et de son abdomen. Elle fut en partie soulagée de voir que même s’il n’avait pas perdu tout contrôle, comme elle l’avait fait, il n’était pas loin de céder lui-même au plaisir.
— Tu crois que je me permettrais de plaisanter sur ce genre de chose ? murmura-t-il au moment où il plaçait la main sous l’une de ses chevilles pour la soulever.
— Non, Everett… lâcha-t-elle d’une voix tremblante quand il souleva sa jambe pour poser son mollet sur son épaule.
Ce mouvement ne fit qu’accentuer la pression de son sexe enfoncé en elle – et il le savait parfaitement, comprit-elle.
— Non ? répéta-t-il en arquant les sourcils.
Elle soupira, s’habituant peu à peu à cette nouvelle position, et contracta par réflexe ses muscles intimes.
— Bon sang, Joy… gronda-t-il. Dis-moi si tu veux que j’arrête… Je ne veux pas jouir tout de suite.
— Pourquoi me fais-tu ça ? lâcha-t-elle dans un élan de frustration.
Une larme coula le long de sa joue. Elle se sentait totalement exposée. Elle avait envie qu’il lui fasse l’amour sauvagement, que leurs deux corps se joignent dans un tourbillon sensuel. Elle se mit à trembler, aux prises avec des émotions contradictoires que rendait plus intenses encore l’excitation d’Everett. Perdue, elle serra désespérément les paupières.
La main de l’acteur glissa sur sa cuisse en une caresse apaisante, et Joy sentit ses muscles se contracter de nouveau autour de lui. Elle percevait la pulsation de ses battements de cœur. C’était une sensation extraordinairement érotique.
Et beaucoup trop intime.
— Tu veux que je me retire ? l’entendit-elle murmurer.
— Non, non, je t’en prie !
Une vague d’émotions la submergea quand il déplaça son autre cheville au-dessus de son épaule. Sa sensation de vulnérabilité devint presque absolue – elle n’était plus qu’une pelote de nerfs tremblants, à nu.
— Ouvre les yeux.
Elle ne pouvait pas résister au son de sa voix, à sa tranquille autorité. Elle desserra les paupières et rencontra son regard. Il y avait tant de désir dans ses prunelles ardentes qu’elle en fut presque déstabilisée.
Joy sentit chaque muscle de son ventre se tendre. Soudain, la main d’Everett fut de nouveau entre ses cuisses, exigeante et insistante.
Ce contact fut comme une détonation. Elle poussa un cri aigu alors qu’un troisième orgasme se répercutait à travers chaque fibre de son corps, plus puissant encore que les deux premiers – ce qu’elle n’aurait pas cru possible. Au milieu d’un brouillard sensuel, elle entendit l’acteur lâcher un bref juron. Secouée par les déferlantes de jouissance, elle sentit qu’il se penchait en avant et plaçait les mains autour de sa taille. Quand il la souleva au-dessus de son membre, elle laissa échapper un cri de frustration.
— Chhht, souffla-t-il.
Mais sa voix, cette fois, n’avait rien d’apaisant tant il semblait crispé et impatient. Le désir avait enfin fini par lui faire perdre le contrôle, comprit Joy, sans pouvoir réprimer un sentiment de triomphe. Il la guida de ses mains, et elle se plia docilement à ses exigences jusqu’à se retrouver à demi sur le ventre, les jambes pliées près du rebord du lit.
Il lui souleva les fesses et elle accompagna son geste, ployant les genoux sur le bord du matelas, cambrant le dos pour aller à sa rencontre.
Un nouveau cri aigu lui échappa quand il la pénétra d’un puissant coup de reins. Elle écarquilla grands les yeux, qu’elle fixa sur la fenêtre à l’autre bout de la chambre tandis qu’il commençait à aller et venir en elle, la prenant sauvagement – comme elle le désirait.
Il la tenait par les hanches, contrôlant entièrement ses mouvements, possédant sans retenue son corps vulnérable. Ses gestes étaient avides, impitoyables, dictés par son seul et unique désir, au point que Joy en était comme paralysée. Durant ces instants rythmés par le claquement moite de leurs chairs où il s’enfonçait en elle par à-coups rageurs, Joy perdait toute volonté propre.
Elle se donna totalement à lui, subjuguée par le désir qu’il avait d’elle.
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— Joy ? Tout va bien ?
Everett sentit une vague de regrets monter en lui quand il vit les traces de larmes sur le visage de la jeune femme. Il la serra plus fort dans ses bras et essuya sa joue d’un revers de la main.
— Je suis désolé. Je savais que j’étais brutal. J’avais tellement envie de toi…
Il se remémorait avec précision la manière dont il l’avait prise, comme une bête sauvage en proie à un désir sans limites. Alors même qu’il avait eu l’orgasme de sa vie, au plus profond du ventre de la jeune femme, et malgré la culpabilité qui le rongeait à présent, il sentait son sexe se dresser à nouveau à ce simple souvenir.
Elle entrouvrit ses lèvres pulpeuses et le fixa d’un regard hébété, incrédule.
— Joy ? fit-il d’un ton inquiet, incapable de déchiffrer son expression.
— Excuse-moi, marmonna-t-elle.
En la voyant se redresser, Everett eut le réflexe de la reprendre dans ses bras. Elle fit glisser ses jambes sveltes sur le rebord du lit et, impuissant, il la vit s’écarter de lui. Quelques secondes plus tard, il entendit la porte de la salle de bains se refermer.
— Merde, murmura-t-il entre ses dents en se laissant retomber sur l’oreiller. Merde.
Un chapelet de remords défila dans son esprit. Il lui avait probablement fait mal. Il n’aurait pas dû lâcher ainsi la bride à son désir. Elle ne voudrait sans doute plus jamais le revoir.
Mais il l’avait trouvée si délicieuse, à quatre pattes sous lui, alors que son membre était profondément logé en elle. Elle s’était montrée si docile, si vulnérable. Ça l’avait rendu dingue.
Complètement dingue.
Il lui avait fait payer de n’avoir pas su entraver le désir qu’il avait d’elle.
Et maintenant, c’est lui qui allait payer le prix de son inconséquence. Il continua à s’accabler silencieusement de reproches tout en retirant avec amertume le préservatif. Après avoir remis son boxer, il s’assit sur le rebord du lit, tête baissée.
Il était sur le point d’aller frapper à la porte de la salle de bains quand il entendit celle-ci s’ouvrir. Écoutant les pas de la jeune femme résonner dans le couloir, il croisa les bras autour de sa poitrine en un geste de frustration.
— Est-ce que ça va ? fit-il lorsqu’elle rentra dans la chambre, vêtue d’un court peignoir rose.
Il crut dans un premier temps qu’elle s’était lavé les cheveux, mais il se rendit compte ensuite que ses tempes et sa nuque étaient humides de transpiration. Lui-même était trempé de sueur – il avait l’impression d’avoir couru un marathon.
Elle hocha la tête en silence et vint sans rien dire s’asseoir à côté de lui sur le lit. Il avait envie de la toucher. Le pouvait-il encore ?
— Est-ce que je t’ai fait mal ? lâcha-t-il enfin.
— Non.
Il resta silencieux un instant. Le ton de la jeune femme semblait sincère.
— Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?
Joy lui lança un regard en biais à la fois craintif et… émerveillé.
— Pourquoi m’as-tu fait ça ?
Il la dévisagea. Même si la question était « pourquoi ? », c’était le mot « ça » qui le bouleversait. Il comprit qu’elle se sentait très vulnérable.
Il posa la main sur la sienne.
— Je ne voulais pas seulement te faire l’amour. Je voulais établir un lien avec toi. Ça a un peu trop bien fonctionné, pour moi. Tu étais si… (Il se racla désespérément la gorge.) J’ai perdu le contrôle, à la fin. Je suis désolé.
Elle tourna les yeux vers lui et scruta ses traits.
— J’avais envie que tu perdes le contrôle. Ce n’est pas de ça que je parle.
Le front de l’acteur se plissa.
— Oublie ça, murmura-t-elle en détournant le regard. Cela n’a pas d’importance.
Il posa la main derrière sa nuque, qui s’insérait à la perfection au creux de sa paume.
— Ça a de l’importance.
Elle posa la tête contre sa poitrine.
— Tu m’as bouleversée.
— Je suis désolé. Je ne voulais pas.
Une seconde après avoir prononcé ces mots, il se figea. Avait-il menti ? N’avait-il pas précisément cherché à abattre les défenses de Joy ?
— Tu ne comprends pas, reprit-elle d’un ton si abrupt qu’il sursauta. (Elle lui lança un regard plein de reproches.) Tu n’as pas de défauts. Tu es… merveilleux. Parfait. Je n’ai pas envie que tu changes quoi que ce soit…
— Je ne te suis pas bien, Joy.
Elle secoua la tête. Il percevait sa frustration et refréna un désir intense de la prendre dans ses bras… Elle avait l’air si frêle, assise ainsi. Si perdue. Il se força à rester immobile. Elle venait de lui dire qu’il l’avait bouleversée. Il ne pouvait pas se permettre de la pousser plus loin dans ses retranchements.
Il tendit la main vers son pantalon.
— Tu n’es pas obligé de partir, fit-elle d’une voix faible.
— Je pense que c’est mieux. Je peux t’appeler demain ?
— Oui, souffla-t-elle.
Il hocha la tête et enfila sa chemise. Il était furieux contre lui-même, mais il devait bien admettre qu’il avait voulu bousculer la jeune femme, pénétrer ses défenses, sortir d’une relation purement superficielle. C’était pour ça qu’il lui avait fait l’amour de cette façon. Joy était certes une citadelle, mais elle n’était pas imprenable.
Cette nuit le lui avait démontré.
Il se sentait épuisé et confus. Irrité, aussi, car l’expérience avait été aussi intense pour lui que pour Joy. La seule raison pour laquelle il partait maintenant, c’était parce qu’elle semblait encore plus bouleversée et éprouvée que lui.
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Chad Thurman, l’unique garçon parmi les dix élèves que comptait la classe, adressa un regard de compassion à Joy quand elle regarda pour la énième fois l’horloge qui surplombait le tableau noir.
— Vous voulez que je sorte dans le couloir pour vérifier, mademoiselle Hightower ? Il s’est peut-être perdu. Ces gars-là ne sont pas toujours très dégourdis.
— Non, tout va bien, répondit Joy en fouillant dans son sac à la recherche de son téléphone. Je vais sortir jeter un coup d’œil et l’appeler. Il est probablement juste coincé dans un embouteillage.
— S’il ne se pointe pas, on verra enfin à quoi tu ressembles torse nu, Chad, fit Chancy Orbus, une lueur malicieuse dans le regard.
— Dans tes rêves, maugréa Chance.
Les joues empourprées du jeune homme démentaient son apparente nonchalance alors qu’il se balançait sur sa chaise. Les filles gloussèrent de concert. Après avoir passé six semaines avec ce groupe de talentueux élèves de seize et dix-sept ans, Joy n’avait toujours pas déterminé si être le seul mâle de la classe représentait une torture absolue ou un délice suprême pour Chad – peut-être les deux.
— On ne va pas en arriver là, assura-t-elle en adressant un froncement de sourcils à Chance tout en se dirigeant vers le seuil. Je reviens dans une minute.
Elle grimaça en quittant l’air conditionné de la salle de cours pour pénétrer dans le couloir torride. L’école Steadman était établie dans un gigantesque bâtiment historique de l’ouest de Chicago. Il régnait dans les corridors voûtés un froid glacial en hiver et une chaleur abominable en été. Elle ne vit personne aux alentours. Tous les autres cours avaient lieu dans une aile différente de l’immeuble.
Une vague de fatigue s’empara d’elle alors qu’elle recherchait le numéro de téléphone dans son répertoire – conséquence de la chaleur et d’une nuit sans sommeil. Après le départ d’Everett, elle avait mis beaucoup de temps à s’endormir. Il la prenait sans doute pour une dingue hystérique après la façon dont elle s’était comportée avec lui.
Pourquoi cette expérience l’avait-elle à ce point bouleversée ? Pourquoi s’était-elle sentie si vulnérable ?
Cela n’avait aucun rapport avec le fait qu’elle ait essayé une position inconnue jusqu’alors. Ce n’était que du sexe, et Everett n’était qu’un homme. Voilà ce qu’elle se répétait sans cesse depuis la veille au soir.
Elle pensait savoir comment le magazine Cosmo qualifierait le problème, si un homme avait agi de la même manière qu’elle : peur de l’intimité. Quant à elle, Joy préférait le terme de saine précaution. Sa vie était déjà bâtie sur des sables mouvants. Dans ces circonstances, tomber amoureuse amplifierait le chaos. Et tomber amoureuse d’Everett reviendrait à provoquer un cataclysme majeur.
Elle força son cerveau embrumé à se concentrer sur sa tâche. Le programme du matin était fichu. Elle devrait reporter au lendemain la séance de dessin indispensable pour valider l’année de ses élèves, alors qu’elle avait prévu pour les étudiants une sortie au musée d’art suivie d’un déjeuner à la pizzeria. Ils allaient être terriblement déçus.
À chaque sonnerie qui retentissait dans le vide, sa frustration augmentait. Le jeune homme qu’elle avait engagé comme modèle était clairement en train de lui poser un lapin.
Et ce serait sans doute aussi le cas d’Everett. N’était-ce pas ce qui arrivait après un moment d’horrible gêne au lit avec un nouveau partenaire ?
C’était sans doute mieux ainsi.
Elle raccrocha quand le répondeur finit par s’enclencher. Tu peux rayer son nom de la liste des modèles, songea-t-elle en rangeant son téléphone.
— Joy !
Pendant une fraction de seconde, elle crut que c’était le jeune homme qu’elle essayait d’appeler. La frustration laissa place au soulagement. Sauf que ça ne pouvait pas être ça, se dit-elle en fixant l’autre bout du couloir vide et sombre. Elle était certaine de n’avoir jamais mentionné son prénom.
Comme l’homme se rapprochait, elle reconnut aussitôt cette grande silhouette tranquille. Il passa devant une fenêtre, et un rayon de soleil illumina brièvement les mèches de cheveux blonds sous son béret.
— Everett, lâcha-t-elle, interloquée, comme il s’avançait vers elle.
Il s’arrêta à quelques pas.
— Salut. Je suis content de t’avoir trouvée. J’ai croisé Max Weisman, et il m’a dit que tu travaillais dans cette aile du bâtiment.
En plus de son habituel béret en laine, il portait une sacoche en bandoulière, une paire de tennis de toile grise usée, un jean délavé et un tee-shirt ivoire un peu froissé avec un imprimé représentant trois canards en vol. L’ensemble était atroce.
Et il lui allait superbement bien.
— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda-t-elle, encore sous le choc de son apparition dans cet environnement de travail si familier pour elle.
— Mon agent m’a programmé un passage au Shay Show ce soir, dit-il en se référant à un talk-show très populaire. L’avant-première de Maritime à New York a lieu demain. Je prends l’avion dans quelques heures.
— Oh…
Il soutint son regard pendant quelques secondes avant de baisser la tête.
— Je ne vais pas accaparer ton temps. Je sais que tu es occupée. Mais je ne voulais pas quitter la ville avant de t’avoir dit que j’étais désolé pour hier soir.
— Il ne faut pas. J’ai passé un moment merveilleux avec toi.
Il releva les yeux.
— Vraiment ?
La jeune femme opina.
Il lâcha un bref soupir de soulagement et sourit. Le cœur de Joy se serra dans sa poitrine.
— J’ai cru que tu m’avais peut-être pris pour un détraqué, ou quelque chose comme ça, murmura-t-il.
— Non. Pas du tout. Je suis désolée d’avoir si mal réagi. C’est juste que… (Elle se sentait terriblement gênée, mais elle se força à le regarder dans les yeux.) Je suis désolée.
— J’espère que non. J’ai passé une soirée extraordinaire.
Joy sentit ses joues s’empourprer. Des rires féminins et aigus s’échappèrent de la salle de classe, et elle jeta un coup d’œil anxieux en arrière.
— Je vais devoir y retourner si je ne veux pas retrouver ma salle sens dessus dessous.
L’acteur hocha la tête.
— Je comprends. Je suis content d’avoir pu te parler, même si c’était juste deux minutes.
La jeune femme ne savait pas comment interpréter ces mots. Était-il venu mettre un point final à un flirt agréable mais impossible avant de s’en aller tel un cow-boy vers le soleil couchant ?
— Je suis contente aussi que tu sois venu, dit-elle en le dévisageant sans parvenir à trouver la moindre réponse aux dizaines de questions qui se bousculaient dans son esprit.
Il désigna la salle de classe d’un hochement du menton.
— Qu’est-ce que tu faisais dehors, d’ailleurs ?
La jeune femme fronça les sourcils. Qu’était-elle venue faire dans le couloir, au juste ? Elle fixa son téléphone d’un regard vide et retrouva soudain la mémoire.
— Oh… Le modèle masculin que j’avais engagé pour la séance finale de mes élèves m’a posé un lapin. Je vais devoir trouver quelqu’un d’autre pour demain. La sortie à l’Art Institute et à la pizzeria que j’avais prévue pour leur dernière journée tombe à l’eau.
Everett se tourna vers la porte de la salle, essayant de distinguer la pièce à travers la petite lucarne rectangulaire.
— Il ne s’agit pas de dessins de nu, n’est-ce pas ?
Elle sourit.
— Non. J’ai bien peur que l’administration de l’école n’y tienne pas. On se concentre juste sur le torse et le visage.
— Je peux te dépanner, alors, si ça ne prend pas trop de temps. Mon avion ne décolle que dans quelques heures.
Joy laissa échapper un petit rire incrédule. Il avait fait cette proposition d’un ton parfaitement normal, comme si bousculer son emploi du temps pour poser devant une bande d’adolescents était la chose la plus naturelle du monde.
— Je ne peux pas te demander de faire ça.
— Je n’ai pas la carrure que tu recherches ?
— Si, bien sûr que si, rétorqua-t-elle. (Le visage de l’acteur était impassible, mais elle savait qu’il était sérieux.) J’ai besoin d’un homme mince avec les muscles bien dessinés pour permettre à mes élèves de travailler l’anatomie humaine. Tu serais parfait, mais tu as sans doute mieux à…
— Je serais ravi de le faire, alors, si tu penses que ça colle avec ma contrainte horaire.
Elle rit de nouveau. Il était vraiment extraordinaire.
— Everett… C’est une classe presque entièrement constituée de filles, à une exception près. Si tu entres dans cette pièce, je devrais probablement décaler leur examen final, parce qu’elles vont s’évanouir.
— Elles s’en remettront. Je suis déjà un vieux, pour elles. En plus, les artistes sont des gens pragmatiques.
Joy vit le sourire au coin de ses lèvres et secoua la tête.
— J’ai l’impression que tu ne connais pas si bien les artistes, après tout. En particulier les très jeunes artistes, souffla-t-elle en se rapprochant de la porte. Tu es vraiment sérieux ?
— Ouais.
Elle prit une profonde inspiration pour rassembler ses esprits.
— D’accord. Mais je ne peux pas te garantir que tu en ressortiras indemne.
— J’aime le risque, l’entendit-elle chuchoter d’un ton malicieux derrière elle, à quelques centimètres à peine de son oreille.
C’était de la folie. Tout n’était que de la folie.
Quand elle introduisit Everett dans la salle de classe, ses battements de cœur lui martelaient furieusement les tempes. Pendant quelques secondes, les élèves poursuivirent leur babillage d’adolescents. La première paire d’yeux qui se releva vers l’acteur s’écarquilla, agissant comme un catalyseur sur les neuf autres.
— Très bien. Installez-vous devant vos chevalets à dessin. Notre modèle est là.
Le silence qui suivit était tel qu’on aurait pu entendre une mouche voler. Joy frappa dans ses mains.
— On se réveille, les amis ! Si vous ne vous bougez pas, je vais devoir annuler la sortie de demain pour terminer le projet. On s’y met tout de suite, ajouta-t-elle en haussant la voix alors que les adolescents continuaient à fixer Everett avec incrédulité.
Quelques jeunes se levèrent avec hésitation et les autres commencèrent à émerger de leur transe.
— Lacey, pose ce téléphone portable, je te prie. Je t’ai déjà dit cent fois de le laisser dans ton sac pendant les cours, ordonna Joy d’un ton blasé à l’une des adolescentes tout en allant installer Everett sur un tabouret haut pendant que les élèves sortaient leurs feuilles et leurs crayons.
— Mais… mais, mademoiselle Hightower… c’est… c’est… répondit Lacey sans être capable d’achever sa phrase.
— Everett Hughes, oui, reprit calmement la jeune femme. (Everett adressa aux jeunes un signe amical.) Je veux que vous vous comportiez comme des adultes responsables. On a beaucoup de chance qu’il accepte de faire ça pour nous, mais il n’a pas beaucoup de temps. Si vous perdez le vôtre à bavarder et à envoyer des SMS à vos amis, vous allez rater votre examen final – et l’opportunité de réaliser un portrait unique d’Everett Hughes, ajouta-t-elle sèchement en voyant que la menace précédente demeurait sans effet.
Les dix élèves se levèrent d’un coup comme si on avait mis le feu à leurs chaises.
— Mais… pourquoi Everett Hughes… Je veux dire… (Chad détourna les yeux de Joy pour regarder Everett.) Qu’est-ce que vous faites là, mec ? lâcha-t-il d’une voix incrédule.
Les filles laissèrent échapper un rire nerveux, et Everett sourit.
— Il est venu à Chicago pour l’avant-première de Maritime, déclara Joy d’un ton neutre tout en déplaçant un peu le siège pour obtenir une meilleure lumière.
— Je suis un ami de mademoiselle Hightower, dit Everett. Je suis passé la voir en coup de vent, et elle m’a dit que le modèle qu’elle avait engagé ne s’était pas présenté. Alors je lui ai proposé de le remplacer.
— Waouh, commenta Meg Brown en regardant tour à tour Joy et l’acteur.
Avec un froncement de sourcils interrogateur, Everett s’approcha du tabouret. Joy mima le geste de retirer sa casquette avant de désigner son tee-shirt.
Elle n’arrivait pas à y croire…
Elle se tourna vers le tableau et fit mine de consulter l’horloge pour que ses étudiants et Everett ne la voient pas rougir. Même les plus jeunes de ses élèves étaient habitués à la présence de modèles en partie dévêtus dans la salle de classe – dessiner le corps humain faisait partie des apprentissages fondamentaux. Elle n’en revenait pas de réagir de façon aussi puérile. Elle fit mine de chercher quelque chose sur son bureau, mais ne put s’empêcher de lever les yeux en entendant Chancy Orbus produire un son étrange.
Everett venait de retirer son tee-shirt, et s’était installé sur le tabouret. Chancy – avec tous ses piercings, ses tatouages et son air d’adolescente blasée – semblait complètement hypnotisée.
— Est-ce qu’on a au moins le droit de prendre une photo, mademoiselle Hightower ? implora Shelby Ryan.
— Oh, s’il vous plaît ! renchérit Lacey.
Joy soupira.
— L’examen compte pour quarante pour cent dans votre résultat final. Je vous suggère donc de vous concentrer. Vous avez… (Elle jeta un regard interrogateur à Everett et le regretta aussitôt, car son torse aux pectoraux sculptés et sa pose nonchalante étaient irrésistibles.) … une heure ? demanda-t-elle à l’acteur d’une voix neutre.
— Ça me va, dit Everett.
— Est-ce qu’il peut garder son béret, mademoiselle ? Il est célèbre pour ses bérets, fit une élève.
— Et est-ce qu’on peut au moins prendre une photo ? insista Chancy en regardant Everett.
Ce dernier haussa les épaules et sourit.
— C’est à la patronne de décider, annonça-t-il en jetant un regard à Joy.
Les élèves la fixèrent avec des yeux remplis d’espoir.
— Le dessin des cheveux fait partie intégrante de votre examen, donc c’est non pour le béret. Pour la photo, vous n’aurez pas le temps d’en prendre une seule si vous ne vous mettez pas au travail dès maintenant. S’il reste une minute à la fin, vous devrez obtenir la permission d’Everett.
— C’est OK pour moi, répondit l’acteur d’un ton aimable alors que dix paires d’yeux se tournaient vers lui.
Normalement, Joy aurait arrangé la position du modèle pour souligner le dessin de certains muscles, mais elle ne pouvait pas se permettre de se montrer directive avec Everett, et encore moins de le toucher devant les adolescents fascinés. De plus, elle aimait bien la pose qu’il avait adoptée.
— Commencez tout de suite, dit-elle. Vous avez jusqu’à midi. Faites juste ce que vous pouvez dans le temps qui vous est imparti.
Elle dut reconnaître une chose à ses étudiants : ils se mirent au travail avec une ardeur qu’elle ne leur avait jamais vue. Joy prit son cahier de notes et son gobelet de café à moitié vide et alla s’installer à un bureau au fond de la classe, d’où elle pourrait surveiller le déroulement de la séance.
Elle était aussi en bonne position pour observer Everett, ce qui perturbait quelque peu sa concentration. Elle sentait à chaque instant son regard posé sur elle, comme une brise sur sa peau. Levant la tête, elle vit l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. C’était probablement l’effet combiné de son imagination et de sa libido débordante, mais même à cette distance, ses yeux lui semblaient brillants… séducteurs. Ses tétons avaient l’air durcis – il devait avoir froid à cause de l’air conditionné. Mais pourquoi, alors, lui paraissait-il brûlant comme la braise ?
La jeune femme se tortilla sur sa chaise et s’efforça de se concentrer sur la grille de notation d’un examen de la semaine précédente. Au bout de plusieurs minutes, elle donna pour consigne à ses élèves de travailler les retouches de leurs dessins pendant qu’Everett faisait une pause. Chad fut le seul à suivre ses instructions – la plupart des filles étaient trop occupées à admirer l’acteur tandis qu’il étirait les muscles de ses bras et de son torse pour se relaxer.
Il retourna très vite sur le tabouret. Les modèles avec qui elle avait collaboré par le passé auraient pu en prendre de la graine.
On aurait dit qu’il attirait la lumière, songea-t-elle en tripotant distraitement son stylo. Au lieu de se poser sur sa peau, comme c’était le cas avec les autres – elle se mêlait à sa propre aura. Fascinant. Parviendrait-elle jamais à saisir cet effet en faisant son portrait ? Était-il seulement possible de restituer sur une toile la subtile expression de son regard ?
La jeune femme fronça les sourcils et baissa les yeux sur la serviette en papier qu’on lui avait donnée avec le gobelet de café. Elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle était en train de le dessiner. Elle ressentit soudain un élan de compassion pour ses élèves. Elle leur avait confié une tâche impossible en leur demandant de saisir l’essence d’Everett.
Elle jeta un coup d’œil sur l’horloge.
— Posez vos crayons, s’il vous plaît, dit-elle en ramassant ses affaires et en se levant.
Quelques protestations s’élevèrent.
— Je sais, je sais… fit-elle (Elle comprenait très bien la frustration des élèves qui n’avaient pas pu achever leur tâche.) Je tiendrai compte de la restriction de temps dans ma notation. Je n’attends pas de vous la perfection, les rassura-t-elle en passant à travers les rangs. Vous pouvez ranger vos affaires et sortir. Je vais ramasser vos croquis.
— Et les photos d’Everett ? demanda Shelby d’une voix tremblante d’excitation.
Plusieurs élèves se joignirent à cette réclamation. Joy lança à l’acteur un regard implorant et amusé. Il venait juste d’enfiler le col de son tee-shirt et avait encore les bras étirés en arrière, ce qui faisait saillir son abdomen. Son sourire semblait affirmer « ne t’inquiète pas, il n’y a aucun souci ». Sa grâce naturelle l’émerveillait.
— Je peux rester une minute ou deux, dit-il en passant les bras dans ses manches.
— Sortez vos téléphones, alors, dit Joy avec réticence à ses élèves.
Ils se ruèrent si rapidement vers leurs bureaux pour récupérer leurs sacs à dos qu’on aurait dit une vague humaine.
— Ça vous ennuie si on poste les clichés sur Facebook ? demanda Chancy à Everett quelques minutes plus tard.
Il avait pris la pose patiemment pendant que les adolescents prenaient les photos. Ces derniers se trouvaient à présent agglutinés autour de lui, leurs yeux brillant d’exaltation à l’idée qu’ils bavardaient si simplement avec Everett Hughes.
— C’est d’accord. Mais merci d’avoir demandé la permission, Chancy, répliqua l’acteur avec une nuance de respect dans la voix.
Chancy se rengorgea de fierté parce qu’elle avait posé la bonne question et obtenu l’autorisation d’Everett.
— La séance est terminée, les enfants, fit Joy d’un ton qui n’admettait pas de réplique. (Elle savait que les adolescents ne lâcheraient pas Everett tant qu’on les laisserait faire.) N’oubliez pas de venir une demi-heure plus tôt demain matin pour l’excursion en ville, et ne prenez pas de trop gros sacs si vous ne voulez pas qu’on vous demande de les laisser à l’entrée du musée.
Quand, quelques secondes plus tard, la porte se referma sur le dernier élève, Joy se tourna vers Everett et lui sourit.
— Merci. Mille fois merci. Ils se souviendront de ça toute leur vie.
— Pas de problème. Ce sont de chouettes gamins. Et ils te respectent beaucoup, ajouta-t-il en s’avançant vers le bureau pour récupérer sa sacoche.
La jeune femme haussa les épaules.
— C’est pour ça que j’aime enseigner à des étudiants de troisième année. Ils veulent tous faire carrière dans les métiers de l’art. C’est plus facile de travailler avec eux parce qu’on a ça en commun.
L’acteur passa son sac en bandoulière et regarda Joy.
— Sans doute, mais ils te respectent avant tout en tant que personne. Ça saute aux yeux. (Il jeta un regard vers l’horloge murale.) Il faut que j’y aille.
Joy sentit son cœur se serrer. Toute au plaisir de voir Everett poser pour sa classe, elle avait complètement oublié qu’il quittait la ville… et qu’elle ne le reverrait peut-être jamais. Elle ne savait pas quoi dire.
— Je comptais t’appeler pour te le proposer, mais je me demandais si tu accepterais de faire un petit voyage avec moi.
— Hein ? répondit-elle stupidement.
— Tu m’avais dit que tes cours d’été étaient presque terminés, et je suppose que tu as quelques congés avant la reprise des classes ?
Elle hocha la tête.
— C’est parfait, alors. Rill a proposé à ton oncle de venir leur rendre visite, à Katie et à lui, à Vulture Canyon. Seth a accepté officiellement de prendre en charge les maquillages de Razor Pass. Il a dû passer une nuit blanche à réaliser les croquis pour le tournage.
— Oh, je suis tellement contente ! s’exclama Joy, saisie d’une bouffée de fierté pour son oncle. Travailler avec Rill sera une expérience extraordinaire pour lui.
— Ouais. Quoi qu’il en soit, Rill veut réfléchir aux costumes et au maquillage de Razor Pass. La créatrice des costumes prend un vol dimanche matin pour les rejoindre. Il veut que j’y sois aussi, et Katie t’invite à venir avec moi. C’est le week-end du Labor Day 1. Tu reprends les cours à quelle date ?
— La semaine d’après, répondit Joy. Dans l’Illinois, l’année scolaire est divisée en trimestres, et les élèves ont droit à quelques jours de vacances avant l’automne.
— Ce serait parfait. Katie et Rill ont fait construire une petite maison sur leur terrain. C’est un endroit charmant et très calme – en plein milieu du parc national de la Forêt de Shawnee. Je me disais que c’était l’idéal pour un long week-end… (Il se tut quelques secondes, et Joy se rendit compte qu’il la scrutait attentivement.) Qu’est-ce que tu en penses ?
Un soupir de soulagement s’échappa des lèvres de la jeune femme. Elle lâcha un petit rire.
— Je pensais que je ne te reverrai peut-être jamais une fois que tu serais reparti, répondit-elle avec franchise.
— Et au sujet de ma proposition ?
Elle secoua la tête, évitant son regard.
— Je ne sais pas… Je me sens en territoire inconnu, Everett.
Un silence tendu s’ensuivit. Elle vit les sourcils de l’acteur se froncer.
— En territoire inconnu ? Que veux-tu dire par là ?
— J’ignore vraiment ce que… Ce que les gens comme toi attendent. Je ne sais pas ce que moi-même je dois attendre.
— Il n’y a pas de « gens comme moi ». Il n’y a que moi. Et toi.
Les paroles d’Everett résonnèrent dans l’esprit de Joy. Il n’aurait rien pu dire qui fût davantage vrai. Personne ne lui ressemblait. Il défiait les stéréotypes. C’était la personne la plus singulière qu’elle ait jamais rencontrée. Elle remarqua que les sourcils de l’acteur s’étaient froncés en une question muette.
Eh bien… peut-être que si elle considérait son histoire avec Everett comme une agréable relation érotique ? Sans engagement. Ce serait moins intimidant de voir les choses comme ça.
— Qu’est-ce que c’est ? fit Everett en prenant le bout de papier qu’elle avait noirci et en le scrutant avec un léger froncement de sourcils.
— C’est juste… un gribouillage.
Le croquis était sommaire, mais elle avait réussi à saisir l’expression qu’il avait lorsqu’il la regardait depuis l’autre bout de la pièce. Cette expression qui semblait dire « quand nous serons seuls tous les deux je te ferai crier ». Joy sentit le rouge lui monter aux joues. Bon sang, elle n’avait jamais autant rougi que durant ces deux derniers jours.
Il releva les yeux vers elle, tenant toujours le papier, une lueur étrange dans le regard.
— Dis que tu vas m’accompagner à Vulture Canyon.
— D’accord, répondit-elle d’une voix tremblante.
Il s’avança de trois grands pas vers elle, lui prit les épaules, se pencha sur elle et l’embrassa passionnément – une possession totale de son esprit et de son corps. Elle n’en revenait pas du pouvoir qu’il avait sur elle – c’était presque injuste.
— Je t’appellerai demain soir, murmura-t-il.
Elle baissa les yeux quand il posa avec précaution ce qu’il tenait dans sa main. Il s’avança ensuite vers la sortie et referma tranquillement la porte derrière lui. Sur le bureau, le croquis qu’elle avait fait de lui la contemplait.
— Pas d’engagement, chuchota-t-elle pour elle-même. 
Mais au fond de son cœur, elle savait que ces mots rassurants et la lueur qu’elle avait vue dans les yeux d’Everett ne seraient pas faciles à concilier.

1. Fête du travail, qui a lieu le premier week-end de septembre aux États-Unis. (N.d.T.)
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Maintenant que Joy avait accepté de passer un long week-end avec Everett Hughes, elle avait envie qu’il arrive le plus vite possible. L’angoisse lui mettait les nerfs à vif. Combien de fois allait-elle se perdre dans des fantasmes torrides avant de le revoir ?
Lundi soir, elle avait été tentée d’allumer la télé pour regarder The Shay Show et voir l’interview d’Everett. Heureusement – c’est du moins ce dont elle tentait de se convaincre –, Seth lui avait demandé si elle pouvait l’héberger dans la petite chambre d’amis de son appartement, et il se trouvait avec elle à l’heure où l’émission avait commencé. Ils avaient passé des heures à chercher des idées de maquillage pour le film de Rill, et elle avait trop d’amour-propre pour lui dire qu’elle voulait regarder le show. Seth trouverait sans doute qu’elle se comportait comme une adolescente attardée, à contempler stupidement Everett tandis qu’il faisait son numéro de charme à tout le pays.
Heureusement, elle avait l’excursion en ville du lendemain pour se changer un peu les idées. Elle rentra en fin d’après-midi avec un grand sac de courses, épuisée mais heureuse d’être enfin chez elle. Elle avait acheté de quoi faire une salade César et une bouteille de chardonnay. Son projet pour célébrer la fin de l’année était de manger au lit en regardant la télévision – un plaisir rare et le signe d’un abandon qu’elle aimait s’accorder de temps en temps.
Son téléphone sonna alors qu’elle était en train de surveiller la cuisson du blanc de poulet. Elle jeta un coup d’œil sur l’écran de l’appareil et reposa son verre de vin sur le bar d’un geste un peu trop abrupt, ce qui fit tinter le cristal.
— Allô ?
— Salut. C’est Everett.
Elle sourit.
— Je sais.
— Comment as-tu deviné ?
La jeune femme ne répondit pas tout de suite. Il ne lui avait pas donné son numéro, et elle ne voulait pas qu’il sache qu’elle aurait reconnu sa voix grave et vibrante entre toutes.
— J’ai reconnu le préfixe téléphonique de Los Angeles. Comme ce n’était ni le numéro de Seth, ni d’aucun de mes amis, j’ai su que c’était toi, dit-elle d’un ton léger.
— Est-ce que je tombe à un mauvais moment ?
— Non, pas du tout. Je me préparais juste un petit dîner pour célébrer la fin des cours d’été.
— C’est une tradition ?
En arrière-plan, elle crut percevoir un grincement de ressorts, comme s’il venait de s’affaler sur un lit.
— De me préparer à moi-même un dîner ? Oui, je suppose. C’est agréable de marquer l’achèvement d’une période.
— Et de s’accorder un petit hourra.
Elle entendit le sourire dans sa voix, et regretta de ne pas pouvoir le voir.
— Oui, c’est exactement ça. D’où m’appelles-tu ? fit-elle en reprenant son verre de vin. Tu es toujours à New York ?
— Non, je suis revenu à Los Angeles. Je suis chez moi, à Laurel Canyon, dit-il d’une voix blasée. Mon agent – une femme adorable qui fait bien plus que le boulot que je lui demande – a jugé bon de programmer pour moi quelques apparitions télévisées sur la côte Ouest. Je fais une pause avant d’aller donner une interview pour… une émission. Je ne sais même pas encore laquelle.
— La promotion d’un nouveau film doit être épuisante, dit-elle avec compassion.
— J’avais espéré pouvoir revenir te voir à Chicago.
— Oh… (Son verre s’arrêta à quelques centimètres de sa bouche.) Ça veut dire qu’on ne pourra pas partir en week-end chez ta sœur ?
— Non, c’est maintenu. Rien au monde, pas même le fouet de mon agent, ne pourrait m’empêcher de passer ce week-end avec toi.
Joy lâcha un soupir de soulagement. Elle but une gorgée de vin et fut soudain heureuse qu’il ne soit pas là pour la voir sourire comme une idiote.
— Oh, très bien.
— Je voulais juste dire que j’aurais aimé te revoir avant cette date. Tel que ça se présente, on devra se retrouver directement chez Katie et Rill, lâcha l’acteur avec regret. Est-ce que ça te va ?
— Bien sûr. Je prendrai l’avion avec Seth.
— J’ai hâte d’y être.
Elle avala péniblement sa salive.
— Moi aussi.
Durant quelques secondes, aucun d’entre eux ne reprit la parole. Le silence s’éternisa.
— Alors, qu’est-ce que tu te prépares à manger ? demanda finalement Everett.
— Une salade César.
— Je peux dîner avec toi ?
Elle éclata de rire et prit une fourchette.
— Si tu veux. Qu’est-ce que tu vas choisir au menu ?
— Ta compagnie, murmura-t-il. C’est bien meilleur que tout ce qui se trouve dans ma cuisine – ou que ce que les plus grands chefs de L.A. peuvent offrir, d’ailleurs.
La jeune femme, qui était en train de retourner un morceau de poulet, retint son geste. Au son de la voix grave d’Everett, elle avait senti une vague de picotements descendre sur sa nuque, et ses tétons se dresser. Elle secoua la tête, comme pour revenir à elle-même.
Elle n’aurait pas dû être surprise qu’Everett soit capable de la séduire sans effort, même à l’autre bout d’une ligne téléphonique.
 
 
Le mercredi, elle passa la majeure partie de l’après-midi à aider Seth à élaborer ses croquis. Après cela, son oncle l’emmena dîner au restaurant, avant de repartir assez tôt en début de soirée pour une conférence téléphonique à l’hôtel. Joy venait juste d’arriver chez elle et d’enfiler un pantalon de yoga et un tee-shirt quand son téléphone sonna. Son cœur bondit dans sa poitrine lorsqu’elle reconnut le numéro d’Everett.
— Allô ?
— J’ai déjà dîné. On va devoir trouver autre chose à faire tous les deux, annonça-t-il de but en blanc.
— Et qu’est-ce qui te dit que moi, j’ai déjà dîné ? lança-t-elle d’une voix amusée.
— Tu as raison. Je suis très impoli. Tu as mangé ?
— Oui. Seth m’a invitée. Ta journée s’est bien passée ? demanda-t-elle en remplissant son verre d’eau.
— Vu les progrès de la technologie, je me demande pourquoi on ne pourrait pas créer un robot à mon image programmé pour répéter les mêmes phrases débiles en boucle sur les plateaux télé. Ça ne ferait aucune différence.
— Qui as-tu vu aujourd’hui ?
— Entertainment Premiere.
— Oh, ça passe à la télé juste en ce moment ! Tu veux que j’allume le poste ?
— Grands dieux, non, grogna-t-il.
Elle se dirigea vers sa chambre en riant.
— Je suis sûre que ce n’est pas si terrible.
— Tu as raison. C’est pire que ça. Mais j’ai une idée… si on regardait la télé tous les deux ? – tout sauf Entertainment Premiere.
— D’accord… qu’est-ce que je mets ? demanda-t-elle en s’emparant de la télécommande.
— Euh… Papa Schultz ? Non. CNN ? Pourquoi pas. La chaîne pour adultes ?
— Je crois bien que je ne l’ai pas.
— Quel dommage. Que penses-tu de la chaîne de cuisine ? C’est comme le golf. On peut regarder et parler en même temps.
— OK, fit-elle en réglant le canal.
Elle posa son verre d’eau sur la table de nuit et grimpa sur le lit.
— Les choses vont vraiment très vite entre nous, tu ne trouves pas ? dit Everett.
Elle était en train d’arranger les oreillers mais interrompit son geste.
— Qu’est-ce que tu veux dire par là ? l’interrogea-t-elle avec prudence.
— Hier, on dîne tous les deux, ce soir on regarde la télé. D’ici à demain soir on couchera ensemble.
— C’est déjà fait, fit-elle remarquer en terminant de placer les oreillers.
— Tu n’as pas besoin de me le rappeler, répondit-il calmement. J’y repense à peu près chaque instant que je passe éveillé.
Elle posa la main sur sa poitrine comme pour réguler les battements de son cœur.
— Si tu me demandes ce que je porte en ce moment, je vais raccrocher.
Elle sourit en l’entendant éclater d’un rire franc. Il avait un merveilleux rire.
— Rôti de porc croustillant au poivre avec sa sauce aux cerises noires. Hmmm ! le taquina-t-elle.
— Je croyais que tu ne voulais pas de conversation coquine ? fit-il d’un ton malicieux.
— Everett, regarde l’émission ! le gronda-t-elle en souriant.
 
 
Le jeudi soir, elle éteignit sa lampe de chevet en se maudissant d’être si déçue qu’il n’ait pas appelé à nouveau. Après tout, elle le verrait le lendemain soir, et elle ne pouvait tout de même pas attendre de lui qu’il lui téléphone tous les jours. Elle commençait juste à glisser dans le sommeil quand la sonnerie de l’appareil retentit.
— Allô ?
— Je te réveille ? dit Everett.
Sa voix était rauque. Fatiguée.
— Non.
— Si, je le sens bien. Excuse-moi.
— Pas de problème, murmura-t-elle en se frottant les yeux. Ça a été, aujourd’hui ?
— Une journée de dingue. J’ai hâte de quitter un peu cette ville.
— Tu as l’air épuisé.
— Juste un peu crevé. Ça va. (Elle l’entendit bâiller.) Je meurs d’envie de te revoir. Et toi, la journée a été bonne ?
Au bout d’un moment, la conversation s’épuisa, et Joy lui demanda s’il voulait bien lui dire au revoir pour qu’elle puisse dormir un peu.
— Ça t’ennuierait beaucoup si je restais au bout du fil ? demanda-t-il d’une voix embrumée. On n’a jamais passé une nuit complète ensemble, tu sais.
Elle faillit répondre quelque chose de léger et taquin, mais se ravisa.
— D’accord. Si tu veux.
— Parfait. J’adore t’écouter, marmonna-t-il.
— Everett, je ne parle pas dans mon sommeil, le gronda-t-elle gentiment.
— J’entendrai ta respiration.
— Tu insinues que je respire comme Dark Vador ?
Il eut un petit rire épuisé.
— Non. Tu es beaucoup plus sexy que ce bon vieux Dark Vador.
Deux ou trois minutes de silence plus tard, elle faillit raccrocher – il ne répondait plus quand elle s’adressait lui. Finalement, elle n’en fit rien.
Elle écouta sa respiration calme et lente de dormeur pendant bien plus longtemps qu’elle n’aurait voulu l’admettre.
 
Seth et Joy arrivèrent à Vulture Canyon au crépuscule, le jour suivant.
— Drôle de petit bled, murmura Seth en contemplant par la fenêtre la rue principale, déserte.
En observant les façades des bâtiments hors d’âge qui la bordaient, Joy avait l’étrange impression de s’être aventurée sur un plateau de cinéma. Sous l’ombre du porche qui abritait la coopérative de Dyer Creek, elle aperçut un panneau où était inscrit en lettres de néon arrondies : FOOD FOR BODY AND SOUL1.
Si la rue n’avait pas été bitumée, et si on n’avait pas croisé de temps à autre une voiture ou une camionnette garées sur le bord de la route, on aurait pu se croire revenu au temps des premiers colons américains. Le soleil couchant, les collines environnantes et l’épaisse forêt qui entourait la ville ne faisaient qu’ajouter à la sensation d’avoir voyagé dans le temps.
— Oui, répondit Joy. C’est à peu près comme ça que Katie m’a décrit Vulture Canyon – un drôle d’endroit. Beaucoup d’habitants travaillent à la ferme coopérative qui envoie sa production à des familles défavorisées des Appalaches et du Midwest. C’est une communauté assez libre d’esprit, et j’ai cru comprendre qu’il y avait pas mal d’artistes dans le coin. Tu devrais te sentir à ton aise. (Elle sourit en entendant son oncle émettre un grognement dubitatif.) On est censés traverser la ville tout droit, passer Dyer Creek, et prendre la première à droite. C’est la route d’Eagle Perch2, ajouta-t-elle en scrutant dans la pénombre les indications qu’elle avait griffonnées sur un bout de papier. La maison de Katie et Rill se trouve en haut de la colline. D’après Everett, c’est impossible de la rater.
— Espérons juste que le sens de l’orientation d’Everett est à la hauteur de son jeu d’acteur, marmonna Seth.
Joy lui jeta un regard en biais. S’agissait-il d’une pique concernant les intentions réelles d’Everett à son égard, une allusion au fait qu’il pouvait très bien jouer la comédie de l’homme épris ? Ils avaient eu le temps de discuter durant le court vol entre Chicago et St. Louis, puis l’heure de trajet en voiture jusqu’à Vulture Canyon. Elle repensa à ce que lui avait dit son oncle pendant qu’ils patientaient dans la salle d’embarquement.
— Hughes a changé de femmes comme de chemises durant ces quinze dernières années.
— Ce n’est pas vraiment juste, avait répliqué Joy d’une voix égale. Il me semble qu’il a eu plusieurs relations sérieuses. Il est sorti avec Jennifer Turner pendant une longue période, non ? Et il y a eu aussi Liv Arlo, avait-elle ajouté, évoquant une célèbre actrice et une attachée de presse très connue à Hollywood. Je n’ai jamais eu l’impression qu’il avait le syndrome de don Juan, alors que les médias sont pourtant à l’affût du moindre ragot. Ça ne doit pas être facile pour lui.
— Oui, je le plains vraiment, avait commenté Seth d’un ton sec en s’efforçant de caler ses jambes sous le siège étroit de l’avion. Ça doit être dur d’avoir plus d’argent qu’on n’en peut dépenser et de savoir qu’on peut séduire n’importe quelle femme en claquant des doigts.
— Fais attention, on croirait presque que tu es jaloux, l’avait taquiné Joy, essayant de dissiper sa mauvaise humeur. Avant, tu disais que tu appréciais beaucoup Everett. Depuis quand as-tu changé d’avis ?
— Depuis qu’il a commencé à te tourner autour, avait répondu son oncle, comme si c’était une pure évidence.
En voyant l’inquiétude sincère qui transparaissait dans ses yeux, la jeune femme s’était radoucie.
— Je ne peux pas m’empêcher de penser que cette histoire va te faire souffrir, avait repris son oncle.
Elle s’était dit quelque chose de similaire chaque fois que l’acteur l’avait appelée durant la semaine écoulée, mais elle ne voulait pas que Seth le sache.
— Je ne vais pas souffrir, avait-elle répliqué. Parce que je n’attends rien en dehors du moment présent.
Son oncle l’avait regardée d’un air dubitatif.
— Je ne suis pas certain de préférer entendre ça.
Joy avait souri.
— Pourquoi les hommes peuvent-ils avoir des histoires sans lendemain sans que personne n’y trouve à redire, alors que dès qu’il s’agit d’une femme tout le monde s’inquiète ? Je ne suis pas si fragile, Seth.
— Je n’ai jamais pensé que tu l’étais. Mais tu n’as pas non plus le cœur sec. Tu es comme Alice, dit-il en parlant de sa mère. Tu ressens les choses au plus profond de toi. Ce n’est pas facile pour toi de t’impliquer juste un peu – pour ça, c’est ton père qui est très fort, avait-il rajouté d’un ton amer.
— Je ressemble peut-être plus que tu ne le crois à papa, avait répondu Joy avant de détourner le regard vers le hublot.
À côté d’elle, Seth avait produit un grognement de désapprobation.
 
En réalité, songea Joy alors qu’ils laissaient derrière eux la petite ville de Vulture Canyon, elle nourrissait elle aussi des inquiétudes. Cela l’effrayait de constater à quel point elle était impatiente de retrouver Everett. Il lui suffisait de repenser à ses caresses pour en avoir le souffle coupé, et elle en était réduite à essayer de chasser ce souvenir de son esprit – sans le moindre succès.
Son excitation atteignit un nouveau pic quand la voiture s’engagea sur la route d’Eagle Perch. Ils commencèrent à gravir la côte sous la lumière du crépuscule. Au-dessus des frondaisons de la forêt, le ciel était couleur fuchsia et or. Elle se dit qu’Everett avait eu raison de lui conseiller d’apporter son matériel de peinture. Le paysage était magnifique.
Les indications de l’acteur se révélèrent parfaitement exactes. On ne pouvait pas rater la maison des Pierce. La route de campagne s’étrécissait en un chemin privé qui aboutissait à une petite allée de terre battue, devant une grande et belle ferme blanche entourée d’une véranda. De la lumière filtrait par les fenêtres.
— Seth ? fit Joy alors que son oncle garait la voiture à côté de trois autres véhicules.
— Oui ? répondit-il en ôtant la clé de contact.
— Ne… ne dis rien à Everett au sujet de mon cancer.
Du coin de l’œil, elle vit son oncle lui lancer un regard acéré.
— Pourquoi ça ? Il n’y a rien dont tu doives avoir honte.
— Je sais, mais c’est personnel. Oh, rien d’important, ajouta-t-elle, se contredisant totalement. C’est moi qui lui dirai si le sujet vient sur le tapis.
— Te connaissant, ça signifie jamais. Je n’en reviens pas que tu m’en parles maintenant.
— Seth, s’il te plaît…
La conversation prenait un tour qu’elle aurait préféré éviter.
— Tu refuses toujours d’aborder le sujet, insista son oncle. Tu t’es refermée sur toi-même depuis que ton cancer a été diagnostiqué. Tu as déménagé à des milliers de kilomètres de moi et de tes amis. Tu ne te souviens pas ? Je suis pourtant resté avec vous durant la maladie d’Alice.
— Je sais que tu étais là ! s’exclama-t-elle, choquée. Comment j’aurais pu l’oublier ?
— Je veux juste dire que je sais que tu as peur, trésor. Je sais que tu avais peur du cancer, et je sais que tu es terrifiée à l’idée qu’il revienne. Pourquoi agis-tu comme si j’étais incapable de gérer ça alors que j’ai largement démontré le contraire ? s’emporta-t-il, les traits crispés par la frustration.
Joy perçut un mouvement du côté de la maison. La porte d’entrée venait de s’ouvrir. Se tournant vers Seth, elle reprit d’une voix calme :
— Tu représentes un roc inébranlable pour moi depuis que j’ai douze ans. Je sais que tu peux gérer ça. Mais je le peux aussi.
Il ferma les yeux un instant.
— Mieux vaut en rester là pour le moment, maugréa-t-il.
Il lui adressa un petit sourire d’excuse, qu’elle lui rendit, avant de se tourner vers la portière. Katie se tenait sur la terrasse et leur faisait de grands signes de bienvenue. Un basset brun à l’air placide était assis à ses pieds. À travers les rideaux, Joy aperçut une haute silhouette sombre qui se dirigeait vers la porte. C’était sans doute Rill…
La joie fit voler son angoisse en éclats quand Everett apparut à côté de sa sœur, sur la véranda. Joy sortit de la voiture, le souffle coupé. Elle se rendit compte qu’elle souriait comme une idiote en s’avançant vers la maison, mais elle se pardonna sur-le-champ en voyant Everett dévaler les marches du perron les bras ouverts, affichant lui aussi un sourire radieux.
 
 
Everett but une gorgée de bière ambrée – Katie l’avait brassée elle-même. À son grand amusement, sa petite sœur dévoreuse de cheeseburgers avait été convertie par la communauté hippie de Vulture Canyon en adepte de la nourriture bio. Pour la vingtième fois, il perdit le fil de la discussion entre Seth et Rill au sujet des costumes et des maquillages de Razor Pass. Son regard déviait régulièrement vers le couloir où Joy avait disparu dix minutes plus tôt en compagnie de Katie. Le dîner était terminé, et Rill et Seth étaient installés autour de l’énorme table de vieux chêne qui trônait au milieu de la cuisine. Les croquis de Seth étaient étalés devant eux. Everett se dit qu’il était resté suffisamment longtemps avec eux pour que la politesse soit sauve. Les deux hommes n’avaient pas besoin de lui.
Il voulait être seul avec Joy.
Il en mourait d’envie depuis qu’il l’avait quittée dans sa salle de classe, à Chicago. Et depuis qu’il l’avait vue descendre de la voiture, chaussée de sandales et fraîche comme une rose avec sa jupe de coton turquoise, son débardeur blanc tout simple et sa veste légère assortie d’une ceinture de cuir, son désir n’avait fait que croître. Elle avait retiré sa veste avant le dîner, et la vision de sa peau lumineuse et de sa poitrine moulée sous le débardeur l’avait rendu un peu irritable pendant tout le repas. Il n’était pas agacé contre elle ou contre quelqu’un en particulier – il ressentait simplement la frustration d’un animal tenu en laisse.
Quand il entendit des voix féminines en provenance du couloir, il sentit son sexe durcir sous ses vêtements et se redressa sur sa chaise. Rill lui lança un coup d’œil appuyé – il avait remarqué la distraction d’Everett. L’acteur fronça les sourcils.
Ne joue pas les grands frères blasés avec moi, mon pote. Je vois bien que tu te liquéfies chaque fois que ma sœur entre dans la pièce.
Everett et Rill étaient amis depuis qu’ils s’étaient rencontrés à l’âge de dix-huit et dix-neuf ans respectivement. Ils avaient collaboré dans plusieurs films et ils étaient assez doués pour décrypter les pensées l’un de l’autre, ainsi qu’en témoignait l’expression un peu penaude qui s’affichait sur le visage de Rill – comme si Everett avait exprimé sa dernière réflexion à voix haute.
Quand Rill et Katie avaient entamé leur relation, un an et demi plus tôt, l’acteur s’était d’abord montré sceptique. Ils étaient amis de longue date avant ça – même si Katie nourrissait un béguin secret pour Rill depuis l’adolescence. Rill avait été trop occupé à faire carrière et à épouser une autre femme pour remarquer les sentiments qu’elle éprouvait pour lui. Mais lorsqu’il avait découvert l’infidélité de sa femme et s’était réfugié dans les collines de Vulture Canyon après l’accident tragique qui avait coûté la vie à cette dernière, c’était Katie qui l’avait sorti du trou noir de la dépression et lui avait enseigné le véritable sens des mots « loyauté » et « amour ». À présent, Everett ne comprenait même plus comment il avait pu ne pas voir que son meilleur ami et sa sœur étaient faits l’un pour l’autre. Elle était sa lumière. Il possédait la profondeur et la gravité dont Katie avait besoin pour donner du sens à sa vie.
Rill se redressa contre le dossier de sa chaise quand Katie apparut derrière lui et passa les bras autour de ses épaules. Quand il pencha la tête en arrière, Katie l’embrassa à pleine bouche.
— Notre fille s’est endormie, murmura-t-elle tout contre ses lèvres. Si vous n’avez besoin de rien d’autre, je crois que je vais essayer de dormir un peu avant qu’elle se réveille.
— On a tout ce qu’il nous faut, répondit Rill. J’irai chercher Daisy la prochaine fois qu’elle s’agitera. Repose-toi bien.
— Réveille-moi quand tu viendras te coucher, chuchota Katie à son mari.
Everett n’avait pas délibérément écouté la conversation intime de Rill et de sa sœur, mais il n’avait pu s’empêcher de l’entendre comme en arrière-plan, alors qu’il regardait Joy. Elle lui sourit en s’approchant de la table.
— Tout se passe bien ici ?
— Très bien, répondit Rill. Seth nous a montré des croquis incroyables. Il a parfaitement saisi le style vestimentaire que je recherche pour le film.
— Joy m’a filé un sacré coup de main, intervint Seth en étalant l’une des esquisses. J’ai travaillé dans son atelier, cette semaine. Elle avait amené ses élèves voir une exposition sur Genghis Khan à l’Art Institute. Elle m’a montré la brochure, et je m’en suis inspiré pour le dessin des casques, pour les coiffures et les tatouages.
— Du Mongol chic. Brillant, marmonna Rill.
— Où se trouve ton atelier ? demanda Everett à Joy.
Il la dévorait des yeux, le menton appuyé sur sa paume. La lueur du chandelier au-dessus de la table donnait à sa peau une couleur de pêche dorée.
— Dans mon appartement – la pièce en face de la salle de bains, expliqua-t-elle. C’est petit, mais il y a une très bonne lumière. (Elle se tourna vers Rill.) Seth et moi avons apporté nos kits de peinture. Si vous avez besoin qu’on vous fasse une démonstration, c’est tout à fait possible.
— Merci beaucoup, dit le réalisateur. Qu’est-ce que tu en penses, Everett ? Prêt pour une séance de body-painting ?
Joy regarda Everett et baissa aussitôt les yeux. Il vit ses joues se colorer de rose, et dissimula un sourire.
— Toujours, murmura-t-il.
Manifestement, les paroles de Rill avaient éveillé les mêmes souvenirs chez Joy que chez lui. Il repoussa sa chaise en arrière, faisant crisser les pieds sur le carrelage, et se leva. Tout le monde tourna les yeux vers lui.
— On va aller se coucher. (Il se rendit compte une seconde après que son ton pouvait paraître péremptoire.) Enfin, si tu veux, Joy…
Rill eut un sourire ironique, tandis que Seth jetait à l’acteur un regard noir et que les joues de Joy devenaient cramoisies. Everett se demanda s’il pouvait rattraper sa bévue, mais c’était trop tard – autant assumer jusqu’au bout.
— Bonne nuit ! lança Joy à toute l’assemblée alors qu’Everett la prenait par la main et l’entraînait vers la sortie.
— Je suis désolé, grommela-t-il une fois qu’ils furent dehors, main dans la main.
— Aucun problème, répondit-elle d’une voix vibrante qui lui donna des frissons.
Il lui fit traverser le jardin, guidant la jeune femme à travers la nuit noire. Des nuages avaient dû arriver, car d’ordinaire le ciel étoilé était magnifique en cette saison.
— Je n’y vois pas à un mètre, dit-elle alors qu’ils tournaient le coin de la maison.
— Je ne te lâche pas d’un pouce.
Il serra plus fort sa main et elle pressa sa paume. Il sentit son sexe se durcir comme si elle l’avait touché.
— Je suis contente que tu sois là, reprit-il.
— Moi aussi, répondit la jeune femme.
Avait-il perçu une nuance d’excitation dans sa voix ? Bon sang, il espérait que oui. Il détestait la lueur de crainte et de noirceur qu’il discernait parfois dans ses grands yeux profonds.
Elle massa son pouce entre ses doigts, et cette caresse innocente se propagea jusqu’à son membre dressé.
— J’ai laissé la lumière allumée dans la maison d’hôtes pour qu’on puisse la rejoindre sans problème. C’est juste là, dit-il en désignant du doigt une fenêtre éclairée, bien qu’il sût que Joy ne pouvait pas voir son geste.
— Tu dors toujours dans la maison d’hôtes quand tu viens ici ? demanda-t-elle.
— Non. Ils ont achevé les travaux au printemps dernier. D’habitude, je dors dans la chambre d’amis, mais cette fois c’est Seth qui l’occupe. En plus, je préfère avoir un minimum d’intimité avec toi.
Elle ne répondit pas, mais il sentait sa main chaude dans la sienne, et sa hanche lui effleurait la cuisse.
La maison d’hôtes faisait dos à la forêt. Le chant des criquets, frénétique en début de soirée, s’était adouci en une sorte de berceuse régulière. Everett lâcha la main de Joy pour insérer la clé dans la serrure.
— Ça sent toujours le neuf, dit Joy après que l’acteur eut refermé à clé la porte derrière eux.
Il se tourna vers la cheminée et la regarda. Dans la pénombre du salon, elle affichait ce petit sourire mystérieux. Faisait-elle le même effet à tous les autres hommes ? Au fond, quelle importance ?
Ils restèrent sans rien dire pendant un moment, à quelques pas l’un de l’autre.
— Joy…
Un frisson le parcourut lorsqu’il s’avança vers elle pour la prendre dans ses bras, et qu’il sentit les courbes douces de son dos et de ses seins contre sa peau. Il avait tellement envie d’elle que ç’en était presque douloureux. Sa bouche avait un goût délicieux. Glissant la langue entre ses lèvres, il la fouilla encore et encore, s’abreuvant d’elle, assoiffé de sa douceur, désespéré comme un homme qu’on aurait trop longtemps privé d’oxygène.
Elle gémit doucement quand il l’entraîna vers le couloir et la plaqua contre le mur. Il posa les mains sous ses fesses et la souleva, avide de sentir son sexe contre le sien, de sentir leurs chairs se fondre… de la pénétrer. Elle entoura ses hanches de ses jambes, le serrant fort entre ses cuisses.
Leurs langues se mêlèrent en un duel sensuel et presque brutal. Visiblement, il s’était trompé en pensant qu’il avait été le seul de la soirée à souffrir en silence, forcé de participer à la discussion alors que sa seule envie était de sentir contre lui le corps de la jeune femme. Elle se mit à déboutonner sa chemise avec tant de hâte que quelques boutons arrachés roulèrent sur le plancher. Ses mains caressaient avec fièvre ses épaules, sa nuque ; ses ongles griffaient son cuir chevelu. Voir Joy montrer un désir aussi sauvage que le sien le fit plonger dans un état second… une quasi-transe.
Plus rien n’existait pour lui que Joy et l’envie farouche qu’il avait d’elle.
Fou de désir, il comprit que les battements sourds et réguliers qu’il entendait n’étaient pas ceux de son cœur. Il poussait Joy en cadence contre le mur au rythme de ses hanches. Il rompit enfin leur baiser et serra les dents pour supporter l’absence soudaine de sa bouche. Il allait finir par lui faire mal, s’il continuait ainsi. Aussitôt, elle retrouva ses lèvres et s’en empara avec une ferveur, une douceur, une passion qui le fit trembler jusqu’aux os.
Il l’embrassait avec autant d’ardeur que de brutalité… comme s’il voulait laisser sur elle une marque indélébile. Quand sa main descendit le long de sa cuisse et qu’il releva sa jupe, la peau de Joy glissa sous sa paume comme de la soie, et elle se cambra pour lui faciliter la tâche. Everett remonta le tissu jusqu’à sa taille et entreprit de lui retirer ses dessous. S’il ne la pénétrait pas tout de suite, il allait se consumer sur place. Comme il passait la main sous ses fesses, il sentit son membre durcir à nouveau. La jeune femme plongea les doigts entre les pans de sa chemise béante, et d’autres boutons arrachés roulèrent sur le sol. Il gronda comme un animal enchaîné lorsque ses doigts agiles s’insinuèrent dans son entrejambe.
Il entendit un bruit de déchirure, et l’étoffe fine des dessous de Joy céda. Il ne l’avait pas fait exprès ; l’homme des cavernes qui rugissait en lui devenait de plus en plus incontrôlable. Un grognement sauvage jaillit de sa gorge quand ses doigts rencontrèrent le sexe humide de la jeune femme.
Comment avait-il fait ? Il l’ignorait. Comme par magie, son sexe se retrouva comme par magie hors de son boxer, et son jean descendu sous ses fesses. Il saisit le préservatif logé dans son portefeuille avec une vitesse qui aurait pu lui valoir le record du monde. Quand il s’enfonça enfin en elle, son membre la transperça comme un glaive de chair.
Il fléchit les hanches, les yeux écarquillés, brûlant de sentir son sexe enfoui dans son ventre chaud et humide. Le souffle haletant de Joy lui balayait la joue.
C’était le nirvana.
Les ongles de la jeune femme griffèrent jusqu’au sang la peau nue de ses épaules. Il réagit en resserrant sa prise autour de ses fesses et en donnant un coup de reins qui la colla contre le mur. Elle lâcha un cri aigu. Il était profondément enfoncé en elle.
Avec un grondement sourd, il la posséda. Il savait qu’il lui faisait probablement mal en la plaquant ainsi au mur, mais il était entraîné dans un tourbillon de désir incontrôlable où elle se laissait aller avec lui. Elle était si fragile, si douce, si généreuse… Il enfouit le visage dans le creux de son cou et se laissa enivrer par son parfum sensuel, ce qui le plongea dans un état de frénésie encore plus intense. Il s’enfonçait en elle rageusement, se demandant distraitement quelle explication il pourrait donner à Rill s’ils abîmaient la peinture fraîche. Les muscles de ses bras lui firent mal lorsqu’il souleva Joy en lui écartant les fesses, mais le plaisir était bien plus fort que la douleur. Il se plaça de façon à presser le clitoris de la jeune femme chaque fois qu’il arquait le bassin, savourant le petit cri qu’il lui arrachait à chaque coup.
— Evvverrreett…
Une vague de chaleur monta dans sa poitrine. Son membre était si dur, si sensible, qu’il sentait les pulsations des muscles intimes de Joy alors qu’il commençait à jouir. Elle se contractait autour de lui, l’enserrant dans un implacable étau. Il ne pensait pas pouvoir survivre une minute de plus à cette torture.
— Baise-moi, rugit-il.
Hélas, elle le prit au mot et se mit à bouger frénétiquement les hanches. Il gronda de plaisir en sentant un picotement familier envahir ses testicules. Quand l’orgasme explosa enfin, il poussa un cri de bête à l’agonie.
— Ah, bon Dieu !
Le visage crispé, il laissa les vagues de jouissance déferler sur lui les unes après les autres.
Leurs respirations affolées se mêlèrent. Joy se laissa lentement glisser contre le mur, et ses cuisses se détendirent autour de lui. Les muscles d’Everett se relâchèrent eux aussi, épuisés par les efforts qu’il lui avait fallu fournir pour mener Joy jusqu’à l’orgasme. Les pieds de la jeune femme retouchèrent finalement le sol, et l’acteur quitta à regret son écrin de chaleur. Il l’enserra de ses bras, enfouit le visage dans son cou pour s’enivrer de son parfum.
— Eh bien… c’était quelque chose, murmura-t-il.
Elle poussa un long soupir et il sourit en entendant son rire cristallin. Leurs regards se croisèrent.
— Je suis désolé. C’était de la folie.
— Oui, murmura-t-elle. (Il vit sa gorge se contracter.) Mais ne le sois pas.
Il déglutit à son tour et effleura ses lèvres des siennes.
— Viens. Allons prendre une douche.
Il lui prit la main et la conduisit vers la salle de bains qui jouxtait la chambre. Il ouvrit grand le robinet de la luxueuse cabine de douche et referma le panneau de verre.
— Je te rejoins dans deux minutes, dit-elle. Je vais juste chercher quelques affaires dans ma valise.
Everett hocha la tête. Il avait amené les bagages de la jeune femme un peu plus tôt. Il se plaça sous le jet et commença à se savonner. Il se sentait bien, après cette explosion des sens. Merveilleusement bien. Il ne s’était pas rendu compte à quel point il était tendu et nerveux depuis qu’il avait quitté Joy, à Chicago.
Désespéré était le mot juste.
La seule chose qui aurait pu rendre ce moment encore plus agréable aurait été de pouvoir caresser le corps ruisselant d’eau de Joy, de lui prouver qu’il pouvait se montrer aussi tendre que passionné. Au bout de quelques minutes, cependant, il sortit et s’essuya à la hâte.
— Joy ? lança-t-il en ébouriffant ses cheveux.
Il enroula la serviette autour de ses hanches et se dirigea vers la porte de la salle de bains. Elle s’ouvrit sur Joy, toujours vêtue de sa jupe et de son débardeur.
— Excuse-moi. J’ai cru que j’avais oublié mes vitamines.
— Tu les as retrouvées ? demanda-t-il en baissant les yeux sur le sac transparent dans sa main, qui contenait plusieurs flacons.
Elle hocha la tête et s’approcha du lavabo pour déposer ses affaires.
— Tu as l’air d’être très attentive à ta santé, comme Katie, dit-il en désignant d’un hochement du menton le sac de vitamines.
Dans le miroir, il la vit esquisser un sourire crispé.
Eh… Qu’est-ce que j’ai dit ? songea-t-il. Le mur qui s’élevait régulièrement entre eux était réapparu. Sans le regarder, elle sortit son dentifrice et quelques autres affaires de sa trousse de toilette. Everett ouvrit la bouche pour lui demander ce qui n’allait pas, mais il se ravisa.
— Je te laisse un peu d’intimité.
Elle leva la tête et leurs regards se croisèrent un instant dans le miroir, mais elle détourna aussitôt les yeux.
Il referma la porte derrière lui, à la fois déçu et perplexe. Elle s’était offerte à lui sans réserve. Pourquoi se renfermait-elle dans sa coquille après avoir partagé avec lui une telle communion physique ?
La façon dont elle se rétractait lui évoquait une grande solitude… de la souffrance. Et ça, songea-t-il en laissant tomber la serviette au sol, il aurait du mal à l’accepter.

1. Food for Body and Soul signifie « Nourriture pour le corps et l’esprit ». (N.d.T.)

2. Eagle Perch signifie « perchoir de l’aigle ». (N.d.T.)
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Joy se sentit horriblement mal à l’aise quand elle ressortit de la salle de bains, un peu plus tard, vêtue d’une nuisette en soie jaune. Everett n’était pas dans la pièce. Un sentiment de culpabilité la submergea. Il avait de toute évidence eu envie de prendre une douche avec elle après avoir fait l’amour, et s’était rendu compte qu’elle se dérobait. Elle l’avait compris lorsque leurs yeux s’étaient croisés dans le miroir.
Qu’est-ce qui clochait, chez elle ? Pourquoi était-elle si bouleversée chaque fois qu’il lui faisait l’amour ? Elle n’arrivait pas à l’exprimer avec des mots. S’abandonner au désir fou qu’il lui inspirait était merveilleux, mais après coup elle se sentait comme une écorchée vive. Pour une raison stupide, cela lui rappelait les moments où elle croisait le regard d’autres patients atteints du cancer à l’hôpital, pendant sa chimiothérapie. En général, ils détournaient les yeux. Joy comprenait. Elle avait appris à se comporter comme eux.
C’était indispensable à sa propre survie. Envisager en plus la souffrance et la mort d’autrui était… insupportable.
Elle ne savait pas pourquoi elle ressentait quelque chose de similaire après ses ébats torrides avec Everett. Elle se promit d’arrêter de se montrer si faible et si lunatique. Après avoir enfilé sa tenue de nuit, elle alla chercher Everett. La porte déjà entrouverte s’écarta avant qu’elle ait eu le temps d’aller voir dans le salon.
Everett entra dans la chambre, un seau à champagne dans les mains, deux flûtes tenaient en équilibre entre ses doigts habiles. Ses cheveux mouillés en désordre formaient une éclatante couronne. Il portait pour tout vêtement un pantalon de pyjama en coton bleu clair qui descendait assez bas sur ses hanches.
Il haussa les sourcils quand il la vit.
— Hé… Tu es très jolie là-dedans, dit-il en la dévorant des yeux.
— Merci.
Heureusement, il ne lui en voulait pas. Elle s’avança vers lui tandis qu’il posait les flûtes sur la table et versait le liquide pétillant.
— J’ai acheté cette nuisette exprès pour ce week-end, reprit-elle.
Elle s’était forcée à faire ce petit aveu qui sonnait comme un semblant d’excuse pour son comportement. L’expression ravie d’Everett la récompensa largement.
— Vraiment ?
— Oui.
Il sentait le savon. L’envie lui vint d’embrasser la peau lisse et dorée de ses pectoraux.
Alors fais-le, idiote.
Elle s’avança vers lui et posa ses lèvres sur la peau ferme et encore humide. Il émit un léger bruit de gorge et, lorsqu’il posa la main sur sa nuque, elle leva la tête. Il la regardait avec tendresse.
— Je suis désolée, murmura-t-elle sans savoir s’il comprendrait qu’elle faisait allusion à sa conduite de tout à l’heure.
Les yeux d’Everett s’étrécirent un peu. Il la contemplait d’un air pensif… méditatif. Comment avait-elle pu douter ? Évidemment qu’il comprenait à quoi elle faisait référence. Qu’avait dit Katie, au juste ? Il était un homme d’instinct. C’était pour ça qu’il était si doué en tant qu’acteur – il sentait les choses. Il les ressentait profondément.
Sa vie n’était pas gouvernée par la peur, comme la sienne.
Il se tourna vers le lit.
— Viens par là, dit-il d’une voix douce.
Il s’étendit, le dos calé contre les oreillers, et lui tendit la main. Joy le rejoignit, s’allongea sur le côté et le regarda. Il lui offrit son verre de champagne.
— À notre petite échappée. Puisse-t-elle enrichir notre compréhension mutuelle.
Elle fit tinter sa flûte contre la sienne. Le champagne était frais, sec et délicieux. Elle hocha la tête en guise d’appréciation.
— C’est toi qui l’as choisi ? murmura-t-elle en détaillant les lignes fermes de son corps. (Il hocha la tête.) Je suppose que tu es là aussi un expert. Laisse-moi deviner… tu as pris des leçons d’œnologie auprès d’un sommelier réputé dans un domaine viticole en France ? ajouta-t-elle d’un ton taquin.
— Non. J’ai eu l’intelligence d’écouter ma mère quand je lui ai demandé son avis sur un bon champagne à t’offrir.
Elle immobilisa sa flûte à quelques centimètres de ses lèvres.
— Ta mère ? Tu lui as parlé de ce week-end ?
— Je lui ai parlé de toi, rectifia-t-il. Pourquoi as-tu l’air si étonnée ?
Il contemplait fixement sa bouche, à présent, et elle sentit un frisson la parcourir.
— Je ne sais pas, répondit-elle avec franchise.
— Parce que tu ne penserais pas à parler de moi à ta mère, c’est ça ? dit-il avec un léger haussement de sourcils tout en portant son verre à ses lèvres.
— Non, ce n’est pas ça. J’aurais pu lui en parler. Si elle était en vie.
L’acteur baissa brusquement sa flûte sans avoir bu une gorgée.
— Je ne savais pas, dit-il en la fixant avec intensité. Son décès remonte à combien de temps ?
— Elle est morte quand j’avais presque dix-huit ans.
— Tu as des frères et sœurs ?
— Non. Il n’y a que moi… et Seth, bien sûr, dit-elle d’une voix neutre en sirotant son champagne. Et toi ? Tes parents ont eu d’autres enfants que toi et Katie ?
Il secoua la tête.
— Non. Ma mère et mon père ont toujours dit qu’ils avaient assez à faire avec nous deux sans ajouter encore plus de chaos.
Elle éclata de rire et releva les genoux, se blottissant contre lui.
Il posa la main sur sa hanche et la caressa. Elle sourit devant son air ravi au moment où il découvrit qu’elle ne portait rien d’autre sous la nuisette.
— Tes parents sont toujours ensemble ? murmura-t-elle en posant la tête sur l’oreiller.
— Oh oui. Ils sont fous l’un de l’autre. Ç’en est presque gênant. (Il croisa son regard.) Et génial. Katie et moi avons eu une enfance très heureuse. Je n’ai pas compris à quel point Meg et Stan étaient de bons parents avant d’avoir moi-même atteint l’âge adulte.
— C’est sans doute grâce à eux que tu as gardé les pieds sur terre, malgré la célébrité.
— J’ai vu plus de gens toucher le fond dans mon milieu que tu ne peux l’imaginer. Mais chaque fois que j’étais sur le point de céder aux attraits malsains d’Hollywood, papa était là pour m’arracher à mon terrain de golf et me botter le cul – ou alors, je devais moi-même tirer Katie d’affaire dans tel ou tel imbroglio où son ancien métier d’avocate des stars l’avait menée ; ou encore, maman m’appelait pour que je vienne chez eux les aider à extraire un nid de merles des gouttières, quand elle ne m’engueulait pas parce que je n’avais pas envoyé de carte de remerciements à tante Sherry pour le cake aux fruits qu’elle m’avait offert à Noël. C’était parfois Rill, qui me disait que le dernier film dans lequel je jouais était une « bouse », et me demandait quand j’allais devenir un vrai acteur dans un de ses films, et ainsi de suite. Quoi qu’il arrive, je resterai toujours le fils aîné de Stan et Meg, l’ami d’enfance de Rill, le grand frère de Katie. C’est difficile de prendre au sérieux toutes les absurdités qu’on vous sert à Hollywood lorsqu’on a autour de soi des gens qui voient si clair en vous.
— Tu as tellement de chance, chuchota-t-elle.
Il la regarda d’un air grave.
— Oui, c’est vrai. Où était ton père quand ta mère est morte ? demanda-t-il en changeant si abruptement de sujet qu’elle n’eut pas le temps de relever sa garde.
— Sur le circuit national de Formule 1. Il a quitté ma mère l’année de mes quatorze ans.
— Ça a dû être très dur.
— Oui et non, répondit-elle en faisant courir sa main sur les muscles de ses biceps et de ses épaules. (Elle le sentit frissonner à son contact.) Il n’a jamais été très présent, même quand il habitait encore avec nous. Son travail l’absorbait totalement.
— Est-ce que tu aimes ton père ? demanda Everett avec calme.
Elle cligna les yeux, surprise par sa question.
— Est-ce que je l’aime ? Oui, répondit-elle en prenant soudain conscience que c’était la vérité. Il est drôle et charismatique. J’admire son amour de la vie.
— Tu ne lui en veux pas, alors ? De ne pas avoir été là quand ta mère est morte ?
Elle le regarda dans les yeux. Il la contemplait avec ce calme serein qui lui était coutumier.
— Non, répliqua-t-elle avec franchise. Je ne lui en veux pas du tout.
Il hocha lentement la tête.
— Si la question ne te gêne pas trop, de quoi ta mère est-elle morte ? Elle ne devait pas être bien vieille, si tu n’avais que dix-huit ans.
Joy observa les bulles accrochées à la paroi de sa flûte de champagne.
— Elle avait un lymphome de Hodgkin qui a fini par s’étendre à d’autres organes. À la fin, ses reins et son foie avaient cessé de fonctionner.
Comme il restait silencieux, elle releva les yeux vers lui. Il avait un air grave et stoïque, un pli amer au coin de la bouche.
— Elle est passée par plusieurs phases de rémission et de rechute. Quelques mois en bonne santé entrecoupés de traitements, pendant cinq ans… jusqu’à ce qu’elle meure.
Pendant quelques secondes, elle craignit qu’il lui réponde par une platitude – c’était l’une des raisons pour lesquelles elle évitait de parler de la maladie de sa mère – mais il n’en fit rien. Il se contenta de boire une gorgée de champagne et de lui caresser la hanche, d’un geste qui, étrangement, lui parut à la fois réconfortant et sensuel.
— Es-tu certaine de n’avoir aucune colère contre ton père ? Il n’a pas seulement abandonné ta mère souffrante. Il t’a abandonnée toi, dit Everett en fronçant les sourcils.
Joy se retourna vers la table de nuit et y posa sa flûte.
— Tu as déjà vu quelqu’un de proche mourir du cancer ? demanda-t-elle sans le regarder.
— Non.
— Mon père n’est pas un monstre, Everett. Il a eu le cran de dire honnêtement qu’il n’était pas capable de supporter ça. Il a fait ce qu’il a pu. C’est la seule chose qu’il est possible de faire dans une situation qui vous brise le cœur : ce qu’on peut.
Il vida sa flûte et se rapprocha d’elle, posant à son tour son verre sur la table. Elle eut l’impression qu’il n’était pas entièrement convaincu. Il ne pouvait pas comprendre ce qu’elle essayait d’exprimer. Sa vie avait été exempte de grandes souffrances, et elle en était heureuse pour lui. Plus heureuse qu’elle ne pouvait le dire. Everett méritait la vie qui était la sienne. Il la méritait amplement.
Elle se pencha en avant et posa ses lèvres sur l’un de ses tétons. Elle en avait envie depuis le début de leur discussion. Elle sentit la main d’Everett glisser le long de son dos, l’attirant à lui. Fermant les yeux, elle titilla de la langue la pointe durcie, lui arrachant un soupir de plaisir.
— Tu es une vraie forteresse, hein ? l’entendit-elle murmurer au-dessus de sa tête.
Elle cligna les paupières et releva les yeux vers lui, surprise.
— Je ne veux pas en être une.
— Non ?
Elle avait perçu une nuance de sarcasme dans sa voix. Les yeux d’Everett la transpercèrent comme un poignard.
— Alors, tu voudras bien me laisser t’attacher la prochaine fois qu’on fera l’amour ?
Le silence qui tomba entre eux engloutit les pensées et l’âme de la jeune femme.
Venait-il vraiment de dire ça ?
C’était peut-être l’un de ses fantasmes les plus vivaces et les plus inavouables. Elle vit les narines d’Everett frémir légèrement tandis qu’il l’observait.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? Cette idée te choque ?
Elle déglutit avec difficulté.
— Non, souffla-t-elle. Je veux dire… il me semble que non. Je n’ai pas beaucoup d’expérience dans ce domaine. Tu veux vraiment m’attacher ?
— J’en aurais eu envie de toute façon – même si tu ne m’avais pas raconté ça. Ça me fait beaucoup d’effet, en général. Mais avec toi, cette possibilité me paraît encore plus intéressante.
— Pourquoi ?
Ses lèvres s’étrécirent en une mince ligne. Il s’approcha de son oreille.
— Parce que tu es l’une des plus belles femmes que j’aie jamais rencontrées, murmura-t-il d’une voix vibrante et grave qui la fit frissonner. (Il étendit la main contre son dos et la caressa à travers la soie.) Parce que tu es douce, et délicieuse, et parce que je veux te donner autant de plaisir que ton corps et ton esprit en peuvent supporter. (Il se redressa et la transperça de son regard azuréen.) Parce que je pense que tu désires la même chose pour moi.
— C’est vrai, répondit-elle avec franchise.
Il se pencha vers elle et l’embrassa tendrement.
— Je vois les ombres dans tes yeux. (Elle se figea sous ses lèvres chaudes et fermes. Un frémissement parcourut sa chair.) Je veux les chasser loin de toi.
— En me faisant l’amour ? demanda-t-elle, confuse, en repensant à la façon dont il lui avait fait oublier ses angoisses et ses peurs lors de cette torride nuit de passion, dans son appartement.
Il se rassit.
— J’aimerais au moins tenter l’expérience.
Elle resta étendue sans rien dire, fascinée par l’expression grave de son visage. Il bascula sur elle puis se redressa. Joy ne parvint pas à détacher les yeux de lui quand elle le vit se lever, traverser la luxueuse chambre et ouvrir le tiroir d’une commode.
Elle se redressa à son tour et s’assit en tailleur, les bras croisés autour de la poitrine. Le tiroir se referma avec un bruit sourd et il se tourna vers elle. Il tenait plusieurs menottes capitonnées et des sangles noires dans une main. Elle sentit son cœur se mettre à battre très fort et un picotement naître au cœur de son intimité. Elle avait toujours trouvé le corps d’Everett splendide, mais en le voyant s’avancer ainsi vers elle avec les menottes, elle le regarda comme l’incarnation même du péché.
Il rejoignit le lit et commença à démêler les sangles.
— Il y en a quatre ? demanda-t-elle d’une voix blanche tandis qu’il disposait les menottes sur le lit.
— Oui. Ça te surprend ?
Elle croisa son regard. Son cœur battait si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser dans sa poitrine.
L’expression d’Everett s’adoucit.
— Je ne te ferai rien contre ta volonté, Joy. Si tu me dis stop, j’arrêterai aussitôt.
Elle avala sa salive avec difficulté et hocha la tête.
— Oui. Bien sûr.
— Enlève ta nuisette.
Redressant le torse, elle se mordilla nerveusement la lèvre. Il la regardait sans rien dire, le visage grave et concentré. Elle abaissa les bretelles de la nuisette et les fit descendre le long de ses bras, avant de commencer à découvrir ses seins.
— Plus lentement.
Elle s’interrompit, levant les yeux vers lui, mais son regard était vrillé sur sa poitrine. Elle le laissa faire glisser l’étoffe de soie sous les deux globes de chair. Quand ses tétons pointèrent hors du tissu, il se remit debout à côté du lit et elle vit son sexe dressé déformer son pyjama. Malgré l’espace qui les séparait, elle se sentait littéralement liée à lui par le désir, ce qui accentua sa propre excitation et apaisa ses angoisses. Posant la main sur sa poitrine, elle engloba de ses paumes la courbe inférieure de ses seins avant de faire glisser ses doigts jusqu’à ses hanches.
— Arrête-toi là, dit-il d’un ton abrupt quand l’étoffe de soie jaune fut étalée en corolle autour de sa taille. Étends-toi sur le lit.
Joy suivit ses instructions. Rill et Katie avaient meublé le cottage avec des matériaux luxueux. Les draps bleu clair étaient soyeux et sensuels sous sa peau. Elle releva la tête, et son cœur se mit à battre à tout rompre lorsque Everett toucha sa cheville gauche. La menotte rembourrée glissa autour de son pied. Elle ne voyait que le sommet du crâne de l’acteur tandis qu’il fixait la menotte entre son pied et le cadre du lit. Il passa ensuite à l’autre cheville, et elle tira un peu sur son pied gauche pour tester sa marge de manœuvre. Elle pouvait plier le genou, mais pas complètement. Everett fixa la deuxième menotte, et les cuisses de la jeune femme se retrouvèrent écartées en V.
— Ça ne te fait pas mal ? demanda-t-il en la regardant depuis l’autre bout du lit.
— Non.
Elle était sincère. Ce n’était pas la tension de ses muscles qui lui faisait écarquiller les yeux.
Un petit sourire apparut sur les lèvres d’Everett. Joy le contempla, de plus en plus haletante, pendant qu’il se déplaçait vers la tête du lit pour lui entraver les poignets. Elle gisait la nuque à plat sur le matelas, les bras écartés vers les deux coins supérieurs du lit. Cette position semblait affecter un peu sa respiration à moins que cela soit dû uniquement à l’excitation et à la fébrilité qui montaient en elle. Il avait eu raison en affirmant qu’elle avait envie autant que lui de lui donner du plaisir. Le voir aussi visiblement excité pendant qu’il l’attachait agissait sur Joy comme un aphrodisiaque.
Il vérifia ses liens et revint s’étendre à côté d’elle sur le matelas, dominant son corps entravé. Son regard s’attarda sur son ventre et ses seins.
— Essaie de te détendre, murmura-t-il. (Elle le soupçonna d’avoir perçu sa respiration erratique.) Tu veux que je te raconte une blague ?
— Ça n’a pas l’air très drôle, souffla-t-elle.
— Ce n’est pas non plus censé être une séance de torture.
Elle croisa son regard et lâcha un petit rire quand elle vit la lueur qui brillait dans ses yeux. Il rit lui aussi et attrapa un coussin pour le placer derrière sa tête.
— C’est mieux, comme ça ?
— Oui.
— Parfait.
Il se déplaça pour venir s’allonger tout près d’elle, appuyé sur un coude. Elle tourna la tête et le dévisagea.
— Tu aimes ça, n’est-ce pas ?
Il tendit la main vers elle et lui caressa le torse. Joy sentit ses tétons se durcir.
— Comment pourrais-je ne pas aimer ça ? fit-il en regardant ses seins. Je ne suis pas stupide.
Il continua à la caresser, faisant naître des ondes sensuelles dans tout son corps, et jusqu’au plus intime d’elle-même. Quand il suivit des doigts le dessin d’une côte et effleura la mince couche de peau qui la recouvrait, elle se mit à respirer plus fort, à la fois de crainte et d’excitation. Ses muscles se tendirent sous les menottes. Everett contemplait sa poitrine, étudiant l’effet de ses caresses. Puis il la regarda droit dans les yeux.
— J’avais déjà remarqué ça – à quel point cet endroit de ton corps est sensible. C’est incroyable. Je me doutais que la sensation serait accentuée si je t’attachais.
Elle ne répondit pas. Elle en était incapable, parce qu’il avait recommencé à la caresser à cet endroit-là. Il faisait lentement courir ses doigts juste au-dessus de l’étoffe de la nuisette, à quelques centimètres de son sexe. Un liquide moite afflua entre ses cuisses.
— C’est à cause des liens qui étirent ton corps, lui murmura Everett à l’oreille. (Elle se tourna pour mieux le voir, mais il fixait toujours sa poitrine. Elle sentit une goutte de transpiration perler sur ses sourcils.) Ils stimulent les nerfs, amplifient les sensations. Regarde… Je vais te montrer ce que je veux dire.
Elle s’apprêtait à lui répondre qu’elle avait déjà bien compris l’idée, mais elle fut distraite quand il enfourcha à nouveau son corps impuissant. Son membre durci effleura le tissu sur sa cuisse gauche tandis qu’il ajustait l’oreiller derrière sa tête.
— Dis-moi si tu n’es pas confortablement installée, fit-il.
Il saisit l’oreiller de soie sous son dos et le fit glisser juste sous sa taille, la forçant à cambrer le bassin. Avant qu’elle ait pu comprendre ce qu’il avait l’intention de faire, il prit l’un de ses tétons dans sa bouche. La jeune femme émit un son étranglé, et gémit quand il commença à le titiller de sa langue.
— Tu as les plus jolis seins du monde, dit-il en respirant tout contre sa peau.
Il embrassa l’extrémité du téton et mordilla très légèrement sa chair.
— Everett…
— Tu vois ce que je voulais dire ? fit-il avec un sourire moqueur.
Elle déglutit avec peine et hocha la tête. Le corps écartelé, les seins tendus, elle était sans défense. Offerte. Oui, elle voyait ce qu’il voulait dire. Même la plus innocente des caresses la faisait brûler.
— Dis oui, lui ordonna-t-il d’une voix calme.
— Oui.
Quand il se pencha au-dessus d’elle pour l’embrasser sur la bouche, elle frémit sous la caresse de ses lèvres. Les muscles bandés, elle tirait désespérément sur ses liens en tentant de lever la tête pour le voir.
C’était comme si elle n’avait jamais su ce qu’était un vrai baiser jusqu’à cet instant.
Elle entrouvrit les paupières quand les lèvres d’Everett quittèrent sa peau. La lumière de la lampe de chevet l’éblouit. Joy sentait Everett bouger dans son dos mais elle n’arrivait pas à voir précisément ce qu’il faisait. Elle perçut alors un petit bruit métallique.
Il revint sur elle, et elle sursauta lorsqu’il approcha un glaçon de ses lèvres. Il le fit glisser contre sa langue inférieure, le pressant doucement contre sa peau jusqu’à ce qu’elle sente des gouttes d’eau glacée s’infiltrer dans sa bouche. Il émit un soupir de satisfaction.
— Tu es si brûlante qu’il fond en quelques secondes…
Il prit un autre glaçon et le glissa de nouveau entre ses lèvres en la dévorant du regard.
— Je me souviens de la chaleur de ta bouche, murmura-t-il. J’avais l’impression que mon sexe allait fondre à l’intérieur.
Elle lâcha un gémissement désespéré. Il la regarda dans les yeux. La glace avait déjà complètement fondu ; l’eau mouillait ses lèvres et coulait dans sa gorge. Il posa le pouce sur sa lèvre inférieure.
— Où as-tu appris à sucer comme ça, Joy ?
— Je ne sais pas… Je ne me souviens pas d’avoir jamais appris.
Il la regarda d’un air pensif tout en poursuivant son jeu.
— Vraiment ? Je vais peut-être pouvoir te rafraîchir la mémoire, alors.
Les yeux de la jeune femme s’agrandirent au son de la légère menace qui perçait dans sa voix. Il bougea de nouveau, et cette fois, elle entendit distinctement le son des glaçons dans le seau à champagne. Lorsqu’il se tourna à nouveau vers elle, il tenait plusieurs cubes de glace dans sa paume. Il plaça la main derrière sa nuque et lui releva un peu la tête avant d’approcher les doigts de ses lèvres.
— Suce-les, dit-il d’une voix tendue.
Elle leva les yeux vers lui, interloquée. Ses lèvres se refermaient par réflexe autour des glaçons qu’il insérait dans sa bouche.
— Allez. Montre-moi comment tu les fais fondre. Suce.
Le cœur de la jeune femme commença à battre trop fort dans sa poitrine. Elle suça la glace, en absorbant l’eau comme s’il s’agissait d’un jus de fruits frais. Everett la regarda faire en gémissant de plaisir. Elle fit du mieux qu’elle put, jouant de sa langue et des muscles de ses joues, jusqu’à ce que le dernier glaçon disparaisse dans sa bouche.
Alors, il glissa son doigt entre ses lèvres. Il marmonna quelques mots qu’elle n’arriva pas à saisir avant de replacer doucement sa tête à plat sur le matelas. Puis il alla s’étendre à côté d’elle. Joy releva la tête, et elle vit Everett s’élever tandis qu’il ôtait son pantalon de pyjama à toute vitesse. Enfin, il revint se positionner à califourchon au-dessus d’elle. Il plongea de nouveau la main dans le seau à champagne avant de lui soulever la nuque.
Joy cessa presque de respirer, hypnotisée par le spectacle de son sexe, tout près de son visage. Il semblait occuper la totalité de son champ de vision.
— Ouvre la bouche, dit-il d’une voix bourrue.
Mais au lieu de son membre, ce fut un nouveau cube de glace qu’il fit glisser entre ses lèvres.
— Suce… C’est la seule chose qui peut encore m’empêcher de baiser ton joli petit visage et de jouir dans ta bouche brûlante, alors tu ferais mieux de la rafraîchir.
La jeune femme ouvrit grand les yeux. Les mots qu’il venait de prononcer étaient grossiers, brutaux, mais si érotiques qu’elle en fut ébahie.
— Suce, dit-il de nouveau, cette fois d’une voix plus douce.
Joy se mit à l’œuvre en contemplant la vision merveilleusement excitante de son sexe dressé. Il était très bien dessiné : le gland massif aux contours fuselés, la longue hampe droite, les veines bleues légèrement gonflées qui le parcouraient. Elle mourait d’envie de le goûter. D’une main, Everett lui caressait la nuque. De l’autre, il s’empara de son sexe durci et commença à se masturber.
Joy se figea.
— Suce, répéta-t-il. Fais fondre toute la glace.
Il serra les doigts autour de son membre, et elle vit la peau se tendre sous l’effet de ses va-et-vient. Il continua à se caresser, tantôt en décrispant le poing, tantôt d’une façon frénétique qui excitait Joy au plus haut point. Elle le regarda, haletante, tandis qu’il essuyait d’un revers du pouce la goutte de liquide qui avait jailli de la fente du gland.
Quelques éclats de glace demeuraient toujours sur la langue à demi engourdie de la jeune femme, mais elle ouvrit la bouche comme une invite. Everett s’appuya d’une main contre la tête de lit capitonnée. Quand il se positionna au-dessus d’elle et dirigea son membre érigé vers sa bouche, elle eut l’impression qu’elle allait exploser de désir.
La chair durcie lui écartela les lèvres. Elle ferma les yeux pour mieux savourer la sensation de son sexe qui glissait contre sa langue.
— Bon sang… lâcha-t-il d’une voix étouffée. Ta bouche est si froide. (La mâchoire et les joues de Joy lui faisaient mal, mais elle redoubla d’énergie. Avec un soupir, il plongea de quelques centimètres supplémentaires entre ses lèvres crispées.) Et à la fois si chaude.
Attachée comme elle l’était, et avec la main d’Everett qui maintenait sa nuque, elle ne pouvait pas avancer la tête, mais il dut percevoir son désir car il arqua les hanches de manière à pouvoir s’enfoncer plus profondément en elle. Elle n’était pas seulement affamée de lui – elle était insatiable. Déchaînée. Son univers entier se réduisait à présent au goût et à l’odeur du sexe d’Everett.
Il fit une brève pause, alors qu’elle essayait de l’absorber plus encore. Elle léchait la chair durcie avec sa langue, l’implorant de lui en donner plus. Il poussa un grognement appréciateur.
— Ouvre les yeux.
Elle s’exécuta, éblouie par la lumière qui pénétra soudain dans son univers sombre et voluptueux. Everett tira doucement sa tête en arrière, sans retirer son sexe de sa bouche. Elle le contempla d’un regard hagard, admirant sa musculature souple. Elle se sentait étrange… ivre… presque droguée par le désir.
— Ça suffit.
Il avait parlé d’un ton dur, au moment même où son sexe avait glissé hors de ses lèvres. Il reposa la nuque de Joy sur le matelas, et elle murmura son nom. Soudain, ses mains se posèrent sur ses seins qu’il malaxa de ses paumes, avant de happer un téton entre ses lèvres, qu’il lécha et mordilla jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un cri aigu de désir et de frustration mêlés. Ses caresses n’étaient pas vraiment brutales, mais elles mettaient à rude épreuve ses nerfs déjà à vif. Elle ondula des hanches sur la soie des draps, impuissante. Sa nuisette lui entourait toujours les cuisses, et son sexe brûlait d’être touché. Quand Everett fit subir à son autre sein la même torture, elle gémit de désespoir.
— Oh, Everett, s’il te plaît !
Il releva la tête et continua de titiller son téton, tandis qu’elle levait les hanches, essayant désespérément de faire entrer leurs corps en contact.
— S’il te plaît quoi ?
— S’il te plaît, touche-moi, haleta-t-elle. (S’il voulait qu’elle le supplie, pas de problème. C’était la seule chose qu’elle pouvait faire dans sa situation présente.) Je t’en prie, Everett.
Il fit descendre sa bouche sur son corps, mordillant très doucement sa peau. Elle lâcha un hoquet étouffé et se mit à se tortiller sur le lit. La langue d’Everett glissa sur son ventre, et elle vit les muscles de ses épaules se tendre alors qu’il se hissait sur les coudes, au-dessus d’elle. Il se déplaça vers le bas du lit et approcha la tête des plis de soie jaune. Lorsqu’il embrassa la peau à quelques centimètres du tissu, elle le ressentit à travers chaque cellule de sa chair. Puis, lentement, il descendit entre ses cuisses.
Joy laissa retomber sa nuque sur le matelas. Elle avait de plus en plus de mal à respirer tant son excitation était grande.
— Oh, Seigneur ! siffla-t-elle au moment où il effleura son sexe.
Elle serra les paupières lorsqu’il écarta ses lèvres intimes. Avait-elle jamais éprouvé la sensation d’être aussi ouverte ? songea-t-elle en sentant le regard d’Everett, telle une marque au fer rouge sur sa chair offerte. Elle avait l’impression que tous ses nerfs étaient à vif.
Au moment où Everett posa le bout de la langue sur son clitoris, elle se convulsa comme si elle avait reçu un coup de fouet.
Il garda ses lèvres écartées de façon que son bouton nacré reste entièrement à la merci de sa langue agile et rapide. Impuissante, Joy subissait ses impitoyables assauts. Il stimulait la pointe de chair avec une habileté diabolique – s’il ne s’arrêtait pas, il allait la faire jouir d’une seconde à l’autre.
Lorsqu’il prit son bouton dans sa bouche, elle laissa échapper un cri aigu, les muscles crispés à l’extrême. Ne disait-on pas que le clitoris était chez la femme l’équivalent du pénis masculin ? Elle aurait tant aimé pouvoir faire de même avec le sexe d’Everett, le prendre tout entier et en caresser la moindre parcelle de chair.
L’orgasme déferla enfin sur son corps repu, qui se mit à trembler sous les ondes du plaisir. Everett continua à la lécher pendant qu’elle jouissait, déterminé à lui arracher jusqu’au dernier frisson. Enfin, dans un ultime cri, elle se laissa tomber sur le lit.
Elle avait l’impression d’être totalement vidée.
Les yeux fixés sur le plafond, elle essaya de reprendre son souffle. Elle sentait dans sa bouche le goût âcre de sa propre transpiration. À travers un brouillard hébété, elle perçut un mouvement à l’autre extrémité du lit, et se rendit compte que son pied gauche était libre. Everett était en train de lui détacher les chevilles. Pendant quelques secondes, elle n’entendit plus rien que sa propre respiration. Son corps était toujours parcouru de frissons, ses nerfs à vif. Elle parvenait à grand-peine à apaiser ses tremblements.
Le matelas se creusa, et elle releva la tête. Le souffle heurté, les poumons brûlants, elle s’efforçait d’aspirer de grandes goulées d’air. Everett se hissa vers elle à genoux, les muscles tendus sous l’effort. Un préservatif recouvrait son érection triomphante. Elle le contempla, haletante, tandis qu’il lui écartait doucement les jambes et lui soulevait les hanches. Redressant la tête, il saisit son membre et la pénétra. D’un brusque coup de reins, il s’enfonça profondément en elle.
Joy laissa échapper un cri rauque. Le corps arqué, les muscles tendus, elle endura sa possession brutale. Il poussa un grondement sourd, s’agrippa à ses hanches et se mit à aller et venir sauvagement en elle. Elle se mordit la lèvre pour s’empêcher de crier. C’était presque plus qu’elle n’en pouvait supporter, mais Everett prenait du plaisir… un plaisir extrême.
N’avait-elle pas rêvé, quelques minutes plus tôt, d’engloutir totalement son membre ? Elle ne le pouvait peut-être pas avec sa bouche, mais elle le pouvait avec son sexe. Cambrant les hanches, elle épousa le rythme qu’il lui imposait. La pression inconfortable à l’intérieur de son ventre se transforma en une sorte de brûlure… délicieuse. Elle regarda son amant, ses yeux étrécis, son visage rigide, son torse élancé aux muscles saillants.
— Plus fort, supplia-t-elle, faisant taire la partie d’elle-même qui ne croyait pas être capable de le supporter. Baise-moi plus fort.
Les muscles de la poitrine et des bras tendus, Everett accéléra le rythme de ses va-et-vient, la pénétrant encore et encore, jusqu’à ce qu’un long cri jaillisse de la gorge de Joy. Son membre se cabra en elle, et ses hanches vinrent heurter les siennes dans un claquement mat, le bas-ventre effleurant son bouton de chair.
Le cri qu’elle poussa se mua en un soupir de plaisir. De nouveau, elle sentit un raz-de-marée de jouissance la submerger, mais elle trouva la force de relever la tête et d’ouvrir les yeux. Elle voulait le voir jouir, elle voulait écouter ses râles de plaisir, contempler le jeu de ses muscles luisants de sueur, ses tremblements à chaque jaillissement de semence…
Elle voulait sentir chacun de ses battements de cœur frénétiques.
C’était elle qui lui avait fait ça.
À cette pensée, un sentiment de triomphe l’envahit. Elle laissa sa tête retomber sur le matelas et tenta de nouveau de retrouver son souffle. Elle n’arrivait pas à croire qu’il était capable de lui donner autant de plaisir.
Mais le plus effrayant – et le plus enivrant aussi –, c’était le désir ardent qu’elle avait de lui offrir le même plaisir en retour.
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Le lendemain matin, Joy ouvrit les yeux dans la pièce baignée de lumière. Immobile, la tête posée sur le torse d’Everett, elle regarda jouer les rayons du soleil sur sa peau. Sa poitrine se soulevait à un rythme régulier et les rideaux bruissaient légèrement.
Joy tendit la main et effleura son épaule, prenant bien garde à ne pas le réveiller. La chaleur du soleil avait tiédi sa peau lisse. Elle retira sa main en voyant les muscles de son visage bouger et sa respiration se modifier, mais il retomba aussitôt dans un profond sommeil. Elle se dégagea doucement de son étreinte et se leva en souriant.
Il captait à merveille la lumière.
Elle sortit en silence quelques affaires de son sac et pénétra dans la salle de bains. Quand elle en ressortit quelques minutes plus tard, prête pour son jogging, le lit aux draps froissés inondé de soleil était vide. Elle trouva Everett dans la charmante petite cuisine du cottage, vêtu de son pantalon de pyjama, en train de préparer du café.
— Bonjour, dit-elle lorsqu’il tourna la tête et s’aperçut de sa présence.
— Salut.
Elle aimait le timbre un peu rauque de sa voix, le matin. Il ferma le couvercle de la machine, reposa le paquet de café, et appuya sur le bouton. Puis il s’avança vers elle les bras ouverts, une lueur chaleureuse dans le regard. Elle lui sourit et s’accrocha à son cou.
— Tu as l’air prête pour un peu d’exercice, murmura-t-il en contemplant sa bouche.
La jeune femme fit une drôle de moue. Vu la façon dont il la regardait, elle imaginait très bien à quel genre d’exercice il pensait.
— Tu as vraiment l’esprit mal tourné, Everett Hughes.
Il sourit.
— J’aime que les choses soient simples. Ça t’ennuie ?
Elle éclata de rire et il se pencha pour l’embrasser. Au bout d’un moment, ses lèvres descendirent le long de sa gorge, et la jeune femme fut parcourue d’un délicieux frisson en sentant le chaume de sa barbe contre sa peau. Elle appuya le front contre son torse et respira son odeur. Il sentait merveilleusement bon – un zeste de savon mêlé de sueur douce et de sexe. Ses baisers dans son cou se faisaient de plus en plus sensuels. Elle céda à la tentation et mordilla sa chair avec délicatesse.
Il releva la tête, l’air vaguement contrarié qu’elle l’ait interrompu.
— Le genre d’exercice auquel je pensais était un jogging, dit-elle.
— Quel gâchis !
Elle lui sourit.
— Ça te dit de m’accompagner, ou pas ?
— D’accord, d’accord, je t’accompagne, maugréa-t-il.
Elle pouffa, indifférente à son expression de chien battu. Il lui lança un regard éploré et relâcha son étreinte.
— Donne-moi juste une seconde pour m’habiller, dit-il en sortant de la cuisine.
Joy but l’un des cocktails hyper protéinés qu’elle avait apportés et fit le lit pendant qu’Everett occupait la salle de bains. Alors qu’elle ajustait les oreillers, elle remarqua que le tiroir d’où il avait sorti la veille les menottes et les sangles était légèrement entrouvert. Quels autres accessoires coquins avait-il rangés là ?
Elle posa l’oreiller et s’avança vers la commode. Lorsqu’elle entendit la porte de la salle de bains s’ouvrir, elle se tourna à la hâte vers le lit. Quand Everett revint dans la cuisine, quelques minutes plus tard, elle était en train de verser le café dans les tasses.
— Je ne sais pas ce que tu mets d’habitude dans ton café, dit-elle.
— Je l’aime noir, merci, répondit-il en examinant la marque de son cocktail.
À en juger par son expression, les compléments alimentaires le laissaient perplexe. Joy lui lança un coup d’œil et son regard resta fixé sur ses pieds.
— Everett… tu ne vas quand même pas porter ça, n’est-ce pas ?
Il baissa les yeux et détailla ses vêtements d’un air dubitatif. Il était vêtu d’un polo élimé qui avait sans doute un jour été noir mais dont la couleur avait fait place après d’innombrables lavages à un gris incertain, d’un short large qui lui arrivait sous les genoux, de chaussettes blanches et d’une paire de Converse noires montantes à lacets blancs.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il d’un ton offensé. C’est très confortable. Les ratons laveurs et les écureuils se fichent bien de la façon dont je suis habillé.
— Je ne parlais pas de ta tenue, si tant est qu’on puisse qualifier de « tenue » un ensemble de ce genre, répliqua-t-elle d’un ton acide. Je faisais allusion à tes chaussures. Tu ne peux pas aller courir avec ça aux pieds.
— C’est ce que je fais toujours, dit-il en portant la tasse de café à ses lèvres.
— Mais, Everett… Les semelles de ces chaussures ne sont absolument pas faites pour ça. Tes pieds ont besoin d’être soutenus.
Il haussa les épaules.
— Ils s’en sont très bien tirés jusque-là.
— Ce n’est pas une raison pour continuer comme ça. Mes chaussures de running sont ce qu’il y a de plus cher dans ma garde-robe. Avec tout ton argent, tu t’obstines à porter ces machins ? le gronda-t-elle en s’avançant vers le frigo. (Elle ouvrit la porte et contempla l’intérieur quasiment vide.) Je n’arrive pas à croire que personne dans ton entourage ne t’ait sermonné pour t’obliger à acheter des chaussures correctes.
— Je ne laisse pas les gens me sermonner. Tu cherches la crème ?
— Je peux boire mon café comme ça, dit-elle en refermant la porte du frigo.
— On va prendre nos tasses et entrer discrètement dans la maison de Katie et Rill.
— OK. Attends ! lança-t-elle juste avant qu’il franchisse le seuil. (Elle prit un spray qu’elle avait posé sur le bar de la cuisine.) De la crème solaire et de l’anti-moustiques.
Il la contempla d’un air intéressé en s’avançant vers elle.
— Tu veux que j’étale ça sur toi ?
— Non. J’en ai déjà mis. Et tu ferais mieux de m’imiter.
Il haussa les épaules.
— Je n’utilise jamais ces trucs-là.
Elle secoua la tête en souriant.
— Tu ne t’inquiètes jamais de choses comme le virus du Nil occidental, la maladie de Lyme ou les cancers de la peau ? demanda-t-elle d’une voix amusée alors qu’ils traversaient le jardin en direction de la maison.
Autour d’eux, la forêt bruissait de chants d’oiseaux, de craquements et de bourdonnements d’insectes, vibrante de vie sous la lumière du petit matin.
— Il m’arrive de m’inquiéter, mais pas pour ce genre de choses, dit Everett.
— Quel genre de choses, alors ? demanda-t-elle alors qu’ils gravissaient les marches du perron.
Qu’est-ce qui pouvait bien inquiéter un homme comme Everett Hughes ?
Il ouvrit la bouche pour répondre mais s’interrompit en poussant sur la poignée de la porte. C’était fermé.
— Ils dorment sans doute encore, chuchota Joy d’un ton coupable en voyant Everett sortir une clé de sa poche. En tout cas, Seth travaille souvent jusqu’au milieu de la nuit, et ne se lève que vers dix ou onze heures. Il n’est que six heures trente.
Ils tenaient toujours leurs tasses de café. L’atmosphère était déjà si humide que presque aucune vapeur ne s’élevait du liquide brûlant.
— On va faire le casse du siècle, murmura Everett. On entre, on s’empare de la crème et on ressort.
La jeune femme leva les yeux au ciel et le suivit dans la cuisine silencieuse. Barnyard, vautré sur le sol, se redressa d’un coup et vint à leur rencontre en trottinant sur ses courtes pattes, une lueur quelque peu accusatrice dans ses grands yeux mouillés. Il renifla le short d’Everett et parut satisfait.
— Avec un chien de garde comme ça, ils peuvent dormir tranquilles, marmonna celui-ci.
Quelques instants plus tard, il était sur le point de verser de la crème dans la tasse de Joy quand il se figea brusquement et leva une main en signe d’avertissement.
— Qu’est-ce qu’il y a ? souffla-t-elle d’un ton inquiet.
— Tu n’as pas entendu ? Daisy est réveillée.
Joy tendit l’oreille, mais la grande maison était silencieuse.
— Je n’entends rien.
Everett versa la crème dans son café, posa la tasse sur le plan de travail et lui fit signe de le suivre. Elle se sentait vraiment comme une voleuse, à marcher ainsi sur la pointe des pieds derrière lui. Ils se glissèrent dans la chambre de la petite fille, et Everett la devança de plusieurs pas. Elle le vit se pencher sur le berceau blanc. L’instant d’après, il tendait les bras et soulevait sa nièce.
En souriant, il indiqua à Joy la direction du salon. Elle les précéda et ils pénétrèrent dans la grande pièce déserte.
— Katie et Rill n’ont pas dormi beaucoup ces derniers temps, murmura Everett tandis qu’ils s’installaient sur le divan. Ça ne te dérange pas qu’on la surveille un peu pour leur accorder un petit rab de sommeil ?
— Bien sûr que non, répondit Joy en s’étendant sur les coussins de manière à pouvoir contempler la petite fille blottie entre les bras d’Everett.
Daisy battit des paupières d’un air ensommeillé et regarda son oncle, avant d’ouvrir ses petites lèvres roses et d’émettre un gazouillis.
Joy sourit. La veille, Daisy s’était montrée un peu effrayée en sa présence, mais à la fin de la soirée elle était déjà rassurée et acceptait de rester dans ses bras. La petite fille avait hérité des cheveux bruns de Rill et des traits délicats de Katie. Quant à ses yeux, ils constituaient un mélange frappant du bleu de son père et du vert de sa mère.
— Ses yeux me rappellent les tiens, dit Joy à Everett en caressant la minuscule main. (Daisy serra le poing et la fixa de son regard encore ensommeillé.) Salut, Daisy. Bonjour, jolie petite fille…
Le bébé cessa de gigoter et l’observa pendant quelques secondes comme si la jeune femme l’avait hypnotisée.
— Oui, je ressens ça aussi quand je la regarde, murmura Everett.
En entendant ces mots tout simples, Joy sentit une douce chaleur l’envahir. Daisy se tourna au son de la voix grave d’Everett, qui se pencha et déposa un baiser sur sa joue lisse. Daisy agita alors les deux poings à la fois, un signe manifeste d’enthousiasme. Joy gloussa.
— Elle adore son oncle. Tu dois passer beaucoup de temps avec elle.
— Pas autant que je le voudrais. Je n’arrive pas à croire qu’elle est déjà sur cette terre depuis presque six mois. Le temps file vite, hein, petite Daisy ?
Il continua à s’adresser au bébé à voix basse, parlant de tout ce qui lui passait par la tête. Il lui demanda si l’équipe des Dodgers jouerait les play-offs cette année, si elle préférait les chaussures de jogging de Joy aux siennes, et ce qu’elle pensait de la Fée Clochette – une garce ou une incomprise ? Daisy le contemplait avec un sérieux inébranlable. Au bout de quelques minutes, Joy reporta son attention sur le visage d’Everett. Son cœur fondit dans sa poitrine. Il avait l’air aussi heureux et transporté que Daisy elle-même.
— Tu vas finir par prendre la grosse tête, à force de voir une aussi jolie fille te regarder comme ça, chuchota-t-elle alors qu’Everett changeait le bébé de position.
— En ce qui concerne Daisy, c’est déjà fait, intervint une autre voix encore marquée par le sommeil. C’est pour ça qu’il vient exprès la réveiller… pour se faire admirer encore plus.
Joy releva les yeux et vit Katie qui se tenait derrière eux, ses longs cheveux bouclés éparpillés sur ses épaules. Elle portait un short de nuit, un débardeur, des chaussons et une robe de chambre.
— Tu as encore réveillé mon bébé, Everett.
— Elle était déjà réveillée. N’est-ce pas, Joy ? fit l’acteur en regardant la jeune femme pour obtenir confirmation.
— Oui, je crois… Enfin, il me semble, dit-elle en dissimulant un sourire.
En réalité, elle n’avait jamais vraiment entendu le bébé pleurer, et en était réduite à croire Everett sur parole.
— Bonjour, Joy, dit Katie en s’avançant d’une démarche traînante et en se penchant sur Daisy.
— Bonjour. J’espère qu’on ne vous a pas réveillés.
Katie fit un grand sourire à sa fille.
— Non, pas du tout. Mais je suis prête à parier que le méchant oncle Everett t’a encore tirée de ton lit, n’est-ce pas, Daisy ?
Daisy fit des bulles pour toute réponse. Elle n’avait pas l’air très fâchée de l’attitude de son oncle. Ils éclatèrent tous de rire. Puis Katie tapota sa couche.
— Je vais vous la prendre, je crois qu’elle a besoin d’être changée.
— Je m’en occupe, dit Everett sans cesser de sourire.
Il se leva et sortit de la pièce, le petit corps tout rond de Daisy blotti dans ses bras fermes et musclés. Joy échangea un regard complice avec Katie.
— Il est impossible, gémit Katie d’un ton faussement excédé qui ne parvenait pas à dissimuler la tendresse qu’elle éprouvait pour son frère.
— Il aime beaucoup sa nièce, fit Joy en se levant du canapé.
— Oui, c’est vrai. Et évidemment, Daisy l’adore. C’est l’une des seules femmes sur la planète à être capable de le faire tourner en bourrique. Viens, je vais nous faire du café.
Au bout du compte, ils se retrouvèrent tous autour d’un petit déjeuner constitué de jus d’orange, de café et de toasts avant que Joy et Everett ne partent faire leur jogging. Ils promirent à leurs hôtes qu’ils seraient de retour pour le déjeuner.
— Tu ne fais pas d’étirements ? lança Joy à Everett une fois qu’ils eurent quitté la propriété de Rill et Katie.
Elle était courbée en deux, les doigts tendus vers le sol.
— Pourquoi est-ce que je ferais ça alors que je peux te regarder ? rétorqua-t-il avec un clin d’œil égrillard.
Elle secoua la tête et se redressa en étirant les bras derrière son dos.
— Tu n’en fais qu’à ta tête, hein ? Des chaussures inadaptées, pas de crème solaire, pas d’étirements avant un jogging… Tu as vraiment besoin de quelqu’un pour prendre soin de toi.
— Tu es candidate pour le job ? demanda-t-il alors qu’ils commençaient à trottiner côte à côte.
— Comme si tu prêtais la moindre attention à mes conseils ! répondit-elle sur le même ton.
— Et pourquoi pas ?
Elle lui jeta un regard en biais. Il arborait un sourire diabolique, mais ses yeux avaient cette drôle d’expression qu’elle avait déjà remarquée un peu plus tôt, lorsqu’il la regardait s’étirer.
Au bout de quelques centaines de mètres, le rythme cardiaque de la jeune femme s’adapta à la cadence de course optimale. Lorsqu’ils commencèrent à descendre la route de la colline, elle se cala sans problème sur la vitesse d’Everett. Le soleil commençait à monter derrière la cime des arbres et la journée s’annonçait chaude. Joy fut soulagée quand Everett proposa qu’ils quittent la route pour prendre un chemin ombragé dans la forêt. L’humidité était plus forte au milieu de la végétation, mais le paysage était magnifique.
— Tu cours combien de kilomètres, d’habitude ? l’interrogea Everett quinze minutes plus tard.
Le sentier qu’ils suivaient longeait le cours d’un petit torrent. La jeune femme lança un coup d’œil à son compagnon. Il n’avait pas l’air spécialement essoufflé. Elle avait l’impression qu’il ralentissait sa course exprès pour elle.
— Environ six ou sept kilomètres ?
Il hocha la tête.
— Il y a un endroit que je veux te montrer. Je vais essayer de trouver un itinéraire pour qu’on puisse revenir par là en rentrant.
Il n’avait aucun problème pour faire la conversation tout en courant, mais Joy avait plus de mal. Il le remarqua sans doute, car ils coururent en silence durant la demi-heure qui suivit. Au bout d’un moment, ils commencèrent à gravir une pente douce sur la colline. Quand ils atteignirent le sommet, Joy était luisante de transpiration et son cœur battait à toute allure.
— On est tout près, murmura Everett à côté d’elle.
Elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire et n’avait pas assez de souffle pour le lui demander. Ils pénétrèrent alors dans une clairière et tous les deux s’arrêtèrent simultanément.
— Oh, comme c’est joli ! souffla-t-elle.
Elle se pencha et posa les mains sur ses cuisses, haletante. Ils se tenaient sur le bord d’un petit lac enchâssé dans l’écrin protecteur de la forêt. Le soleil brillait au-dessus des arbres et la végétation se reflétait dans l’eau comme dans un miroir, créant sur les ondes mille éclats scintillants.
— Ça te dit de piquer une tête ?
Joy lui lança un regard dubitatif.
— C’est un coin à baignade ?
— Je n’ai jamais vu personne d’autre ici. Même Rill et Katie ignorent l’existence de cet endroit.
— Tu ne les as jamais amenés ici ? demanda-t-elle d’une voix amusée.
Il haussa les épaules.
— C’est mon jardin secret. J’y viens de temps en temps pour m’aérer l’esprit.
Sans autre forme de procès, il ôta son horrible polo grisâtre, découvrant son torse luisant de sueur. Il se débarrassa ensuite de ses chaussures, ses chaussettes, son short et son boxer aussi naturellement que s’il avait retiré un manteau.
— Tu viens, lui lança-t-il, nu comme Adam sous le soleil du matin.
— Je vais juste faire quelques étirements avant que mes muscles ne refroidissent, dit-elle d’une voix encore essoufflée.
Il hocha la tête et s’avança vers le lac en traversant tranquillement un bosquet d’herbes hautes qui lui fouettèrent les fesses. Joy resta immobile pendant quelques secondes à le contempler, envahie par une sensation d’irréalité. Comment pouvait-il être aussi beau et paraître aussi peu conscient de cette beauté ? S’il y avait eu une forme de calcul dans sa façon d’agir, une sorte d’affectation, ç’aurait été différent. Mais il émanait simplement de lui une grâce virile et naturelle, une bonne humeur mêlée d’un soupçon de sensualité sombre et fascinante. C’était juste…
Everett.
Elle cligna les yeux, tirée de sa transe par le bruit d’un corps plongeant dans l’eau. Après quelques étirements, elle se dirigea vers un sycomore et resta à couvert des branches basses pour ôter prudemment ses vêtements qu’elle étala sur un rocher plat. Contrairement à Everett, elle se sentait très vulnérable, ainsi nue en pleine nature. Par chance, il n’était pas là pour la voir s’avancer avec hésitation : il nageait au milieu du lac.
Lorsqu’elle posa le pied dans l’eau, elle lui parut agréablement fraîche. Le fond était constitué d’un tapis de galets et de sable grossier. Quand elle fut immergée à hauteur de cuisses, elle plongea complètement, savourant le contact de l’eau froide sur son corps chaud. Elle nagea quelques brasses et refit surface. La tête d’Everett pointait hors de l’eau, à quelques mètres devant elle.
— C’est très agréable, dit-elle en souriant et en repoussant d’un revers de la main les mèches mouillées qui lui collaient au front.
— Je n’étais pas sûr que tu sois d’accord, dit-il en nageant vers elle.
— Pour me baigner nue ?
— Non. Pour nager dans un lac plein de poissons, de vers et de vase. Le genre de truc qui peut dégoûter certaines personnes.
Elle éclata de rire.
— Ne me prends pas pour une mijaurée juste parce que je n’aime pas les moustiques !
Il s’approcha si près qu’elle pouvait distinguer les gouttelettes d’eau sur ces cils et les pigments verts et bleus mêlés de ses iris. Sa main glissa le long de son flanc en un geste fluide – un contact qui la fit frissonner.
— En fait, dit-elle d’une voix un peu tremblante, mon père m’emmenait souvent faire du camping. Je connais un peu la nature.
— Et tu aimais ça ? Camper ?
— Plus que ma mère, en tout cas, répondit-elle en riant à ce souvenir. Elle n’arrivait jamais à dormir quand nous partions camper. Jamais. Elle avait trop peur de passer la nuit dans une tente. Elle était persuadée qu’on allait être assassinés dans notre sommeil par un dingue avec une hache, ou ce genre de choses…
Le sourire d’Everett s’élargit.
— Les dingues avec une hache ont besoin de travailler eux aussi ! S’ils ne trouvaient plus d’innocents campeurs, ils seraient obligés de pointer au chômage.
Joy gloussa et posa la main sur l’épaule d’Everett pour s’approcher de lui. Leurs jambes se mêlèrent pendant un moment alors qu’ils moulinaient sous l’eau.
— Ta mère était une artiste, elle aussi ?
— Je le pense, même si elle ne se considérait pas comme telle. (Elle vit les sourcils d’Everett s’arquer en une question muette.) Elle travaillait dans la publicité, mais elle a toujours eu un talent naturel pour le dessin. Même sans prendre de cours, elle avait un don extraordinaire pour capturer l’expression d’un visage.
— Ah… fit Everett en lui caressant le dos. (Il l’attira à lui et son torse effleura la pointe de ses seins. En voyant le petit sourire sur ses lèvres, elle comprit que ce geste était totalement intentionnel.) Alors, c’est d’elle que te vient ton talent ?
— Je pense.
Elle n’avait toujours pas retrouvé son rythme normal de respiration. Sa poitrine se trouvait à quelques centimètres de celle d’Everett. Quand il posa la main derrière son dos, leurs deux corps entrèrent en contact. La cuisse droite de Joy s’enroula autour de sa hanche et elle sentit son sexe effleurer son ventre. Il était déjà dur. Elle se mordit la lèvre et essaya de se concentrer sur la conversation.
— Je tiens probablement mes aptitudes de ma mère, et de ma grand-mère paternelle – la mère de Seth. Grand-Ma faisait de magnifiques poteries et aquarelles.
— Tu préfères la peinture à l’huile, n’est-ce pas ? demanda-t-il.
Elle eut le souffle coupé quand il caressa de la main son sein droit. Il se mit à le caresser tandis qu’ils continuaient tous les deux à mouliner des jambes sous l’eau. C’était une sensation merveilleuse : l’eau était froide et douce, Everett chaud et dur.
— Oui, répondit-elle d’un ton distrait.
— Exclusivement ? (Il avait dû remarquer son expression perdue pendant qu’il lui caressait les seins, car il ajouta :) Tu n’utilises jamais d’autres techniques ?
— Eh bien… J’aime bien le dessin au fusain, bien sûr, et j’utilise d’autres éléments quand je fais de la peinture sur corps, mais…
Elle hoqueta quand il pinça légèrement l’un de ses tétons. Puis il pressa son long corps contre le sien, ne lui laissant rien ignorer de son érection.
— Je viens d’avoir une idée brillante, lui susurra-t-il à l’oreille.
— Une idée qui nous vaudrait une arrestation en règle si on se faisait surprendre ? demanda-t-elle doucement.
— Il est bien possible que ce soit illégal dans quelques États, souffla-t-il tout en effleurant son sein. (Elle sentait l’extrémité de son membre contre sa hanche.) Mais je suis sûr qu’on ne risque rien ici.
— Oh… Eh bien, si on peut faire ça en toute légalité…
Le sourire qu’elle vit apparaître sur les lèvres d’Everett fut le déclencheur. Joy le suivit sans hésiter lorsqu’il commença à se diriger vers la rive. Cependant, elle reconsidéra les attraits de l’amour dans la nature lorsqu’ils sortirent de l’eau et s’avancèrent à travers les herbes hautes et piquantes, sur le sol boueux. En dépit de la chaleur du soleil, elle frissonna quand la brise du matin enveloppa sa peau mouillée. La sensation de froid lui fit presque oublier la vision du corps nu d’Everett, splendide sous le soleil, avec l’ombre qui dansait sur son dos et sur ses fesses dorées.
Presque.
Ils longèrent l’ombre des sycomores jusqu’à l’endroit où elle avait posé ses affaires. Joy sursauta quand Everett lui assena sans prévenir une petite tape sur les fesses. Elle se tourna vers lui, stupéfaite, mais il regardait ailleurs.
— Satanés moustiques, dit-il.
Elle éclata de rire.
— J’ai cru une seconde que tu essayais de m’exciter.
— Est-ce que ça marche ?
Cette fois, il lui tapota l’épaule. Joy se dandina sur ses jambes.
— Eh bien, à vrai dire, pas vraiment, marmonna-t-elle, mal à l’aise. On devrait rentrer, Everett. Ce n’est pas très… sexy.
Pourtant, elle ne pouvait pas détacher les yeux de ses longues jambes et de son sexe. Son érection était moins marquée que quelques minutes auparavant, dans l’eau, mais il restait magnifique à contempler. Elle aurait certes préféré s’ébattre avec lui dans un grand lit douillet, mais elle devait admettre qu’il y avait quelque chose d’érotique à se trouver ainsi tous deux nus au milieu des bois.
— Tu es sûre ? dit-il en la fixant entre ses paupières étrécies.
Ses tétons s’étaient durcis – sous l’effet de la brise, songea-t-elle, jusqu’à ce que son regard croise celui d’Everett.
— Euh… je ne sais pas.
Elle s’avança vers lui et détacha les bras qu’elle avait croisés en un geste protecteur sur sa poitrine. Il posa la main sur ses épaules tandis qu’elle lui entourait la taille de ses bras. Un frisson la parcourut quand il l’attira à lui. Leurs peaux se fondirent l’une dans l’autre. Il était humide, dur et chaud. C’était une sensation merveilleuse.
— Comment… comment peut-on s’arranger pour… pour ne pas se salir ? lui chuchota-t-elle entre deux baisers sur ses seins et sa gorge.
Il lui prit le menton et lui sourit.
— Comme ça.
Ses lèvres se scellèrent aux siennes. Joy sentit sa bouche devenir brûlante et liquide… un contraste délicieux avec sa chair frissonnante. Le sexe d’Everett se dressa contre son ventre, et elle sentit une chaleur moite envahir le creux de ses cuisses. Elle gémit et se lova davantage encore contre lui, pressant ses seins contre son torse. Il répondit en l’embrassant de manière plus conquérante, faisant plier son dos et envahissant sa bouche de sa langue agile.
Il s’était peut-être écoulé une minute depuis qu’elle avait exprimé ses doutes au sujet du sexe en pleine nature. À présent, elle se cambrait contre lui, fiévreuse de désir, brûlante d’être possédée. Everett fit courir ses doigts le long de la courbe de ses fesses. Sentir ses bras puissants autour d’elle, ses caresses possessives et joueuses, plongea Joy dans un état d’excitation encore plus intense. Un nouvel afflux de sève inonda le creux de ses cuisses et le sexe d’Everett se dressa entre leurs deux corps. Il caressa ses fesses plus durement, les écrasant sous ses paumes.
Quand elle sentit une petite claque, elle tressaillit dans ses bras et brisa leur baiser.
— Encore un moustique, murmura-t-il.
— Menteur.
— D’accord. J’ai eu envie de fesser ton petit cul depuis l’instant où j’ai posé les yeux sur toi. Tu préfères cette explication ? demanda-t-il, un petit sourire aux lèvres.
Il continua à la fixer et fit glisser la main entre ses cuisses. La jeune femme cessa presque de respirer en sentant un doigt s’infiltrer dans son intimité. Le membre d’Everett toucha de nouveau sa hanche.
— Eh bien, ma surprise ne te plaît pas ? demanda-t-il en faisant glisser sa main un peu plus loin.
— Ohhh… gémit-elle quand il introduisit son index plus profondément en elle.
Il la dévisagea tout en continuant à la caresser. Bientôt, elle perçut le bruit mat produit par le contact de leurs chairs humides. Everett gémit de satisfaction, tandis que Joy se mordait la lèvre, les joues empourprées par le désir.
— Tu mouilles toujours aussi vite ? demanda-t-il.
Avec toi, oui, songea-t-elle. Mais elle ne prononça pas ces mots à voix haute. Elle se sentait déjà assez vulnérable, nue au milieu de la forêt, avec Everett qui la caressait et scrutait chaque nuance de ses traits.
— Je ne sais pas.
— Maintenant, c’est toi, la menteuse.
Il ne jouait plus. Il la contempla d’un air sombre et se pencha pour passer son bras gauche sous sa cuisse droite, qu’il souleva jusqu’à ce qu’elle se tienne en équilibre sur un pied. Elle se cramponna à son cou pour ne pas tomber.
— Je te tiens, la rassura-t-il en plaçant la main au milieu de son dos.
Ainsi écartelée, elle savait que son sexe était maintenant une proie facile. De nouveau, il glissa un doigt en elle et se mit à caresser son clitoris.
Elle lâcha un gémissement tremblant.
— Tu es mouillée là aussi, dit-il en massant la pointe de chair rose.
— Oh… oui, souffla-t-elle.
— Tu veux que je te fasse jouir comme ça ?
Son clitoris lui brûlait presque, sous ses doigts. Elle esquissa une grimace.
— Joy ?
Pourquoi voulait-il l’obliger à le dire ?
— Oui, murmura-t-elle.
Il enveloppa tout son sexe de sa main et continua à la stimuler.
Le bras d’Everett tremblait tandis qu’il la caressait. Elle laissa échapper un cri rauque de surprise et cambra les hanches contre sa main. C’était diaboliquement bon, mais les gestes d’Everett étaient plus agressifs que jamais – plus que personne ne l’avait jamais été avec elle. Il traitait son corps avec brusquerie et rudesse. La brûlure dans son clitoris devint insupportable. La sensation se communiquait à chaque fibre de son corps, jusqu’à la plante de ses pieds.
— Oh… Everett, gémit-elle, impuissante.
Ses hanches ondulaient comme si elle n’était qu’une marionnette entre ses mains, incapable de lutter contre ses exigences. Tous les muscles de Joy étaient crispés, amplifiant la brûlure.
Il glissa son majeur dans la fente de son sexe et continua à faire aller et venir sa main, encore et encore, jusqu’à ce que les veines de son bras ressortent sous l’effort. Au paroxysme du plaisir, Joy s’agrippa à son cou et rejeta la tête en arrière, sentant venir l’orgasme.
— Oh… non… oh, Seigneur… oooooh, gémit-elle alors qu’il continuait à la caresser pendant qu’elle jouissait.
Les vagues de plaisir ne cessaient pas de déferler sur elle. À chaque fois qu’elle pensait que c’était terminé, il la stimulait de plus belle et exigeait davantage.
Elle céda à ses assauts jusqu’au bout, tremblante et haletante, accrochée à lui comme si elle se noyait dans un océan de jouissance. Quand elle le sentit bouger les hanches, et presser son pénis contre son ventre, elle comprit qu’il voulait la pénétrer.
Il poussa un juron.
— Tu es trop étroite.
— C’est toi qui es trop grand, corrigea-t-elle.
— J’ai une idée.
— La même que l’autre fois ? lança-t-elle d’un ton malicieux alors qu’il relâchait sa jambe.
Il s’écarta d’elle et pendant quelques secondes, elle resta immobile à le regarder. Il s’approcha de son short pour fouiller fiévreusement l’une des poches. De profil, elle voyait l’extrémité de son membre en érection et ne pouvait s’empêcher de penser à son goût délicieux.
Le souffle de la jeune femme s’accéléra de nouveau tandis que son corps était parcouru d’une onde sensuelle.
Il se tourna vers elle en ouvrant l’enveloppe d’un préservatif. Elle le contempla avec fascination tandis qu’il déroulait le latex sur son membre rigide.
— Là, dit-il en désignant du doigt le rocher sur lequel elle avait déposé ses vêtements.
Elle lui lança un regard surpris, comprenant qu’il voulait qu’elle se place sur le rocher. Elle s’avança en fronçant les sourcils, et grimaça en sentant les arêtes de la pierre sous ses pieds.
— Tu veux remettre tes chaussures ? lui demanda-t-il en l’aidant d’une main à garder son équilibre.
— Non… Enfin, je ne sais pas, répondit-elle en chancelant un peu, essayant de trouver un appui stable sur la roche.
C’était assez étrange de discuter de problèmes techniques comme celui-ci en tenue d’Eve, au beau milieu de la forêt.
— Qu’est-ce que tu as en tête, précisément ? demanda-t-elle en le voyant s’emparer de l’une de ses chaussures de jogging et détendre les lacets.
— À peu près la même activité que tout à l’heure, répondit l’acteur en désignant du menton l’endroit où elle s’était tenue sur un pied alors qu’il la faisait jouir.
— Everett ! protesta-t-elle en riant.
Il se pencha pour faire glisser son pied dans la basket et elle savoura la vision de son dos musclé et de ses fesses rondes et fermes.
— J’espère que tu te rends compte du sacrifice que je fais, s’exclama-t-elle quand il eut introduit complètement dans la chaussure son pied recouvert de boue. J’adore ces baskets.
— Je t’en offrirai une vingtaine de paires. Et des cartons entiers de produits nettoyants, marmonna-t-il en s’occupant de son autre pied.
— Ce n’est pas ce que je voul…
Elle déglutit tandis qu’il se redressait face à elle et prenait sa jambe pour la soulever à nouveau. Quelques instants et diverses manœuvres plus tard, elle était positionnée devant lui sur le rocher, les jambes posées sur ses épaules.
Vu de l’extérieur, songea-t-elle, ils étaient en train de réaliser un sacré numéro d’acrobatie.
Everett maintint fermement la jeune femme d’une main passée autour de sa taille et enfonça son membre dans son sexe offert.
— Oh, bon Dieu ! marmonna-t-il en la pénétrant, la mâchoire serrée. (Son autre main glissa sur ses hanches, les faisant chanceler.) Ne me laisse plus jamais me moquer de toi quand tu fais tes étirements. (Il poussa, et ils gémirent tous les deux. Leur position instable engendrait des sensations très excitantes.) J’adore tes jambes longues et musclées.
Leurs ventres se heurtaient en rythme et les à-coups faisaient naître des ondes de plaisir dans tout le corps de Joy. Elle s’agrippa désespérément à ses épaules, sentant l’orage approcher dans ses yeux ardents. Elle laissa échapper un cri aigu lorsqu’il se retira presque entièrement avant de s’enfoncer à nouveau en elle. Leurs corps se heurtèrent et il serra les mains autour de ses hanches pour empêcher qu’ils tombent.
— J’adore tes petits seins, dit-il d’une voix rauque en regardant tressauter sa poitrine chaque fois qu’il donnait un coup de reins.
Les muscles intimes de Joy étaient si contractés qu’au moment où il se retirait, elle sentait distinctement son gland à l’orée de son sexe. Ses nerfs vibraient de plaisir et d’exacerbation mêlés. De nouveau, il s’enfonça en elle avec un cri rauque.
— J’adore ton petit sexe humide, gronda-t-il.
Les rayons mouchetés du soleil dansaient sur les muscles de ses épaules et ses mains crispées. Un geai perché dans l’arbre au-dessus d’eux émit un trille sonore, et Joy se sentit plonger dans un tumultueux océan de plaisir. L’expression rigide du visage d’Everett emplissait toute sa conscience.
S’était-elle jamais donnée à un homme comme elle se donnait à lui en ce moment ?
En avait-elle jamais été capable ?
Il s’abîma en elle, les dents serrées, les yeux dans les siens. Leurs regards demeurèrent vrillés l’un à l’autre, comme une amarre inébranlable au milieu de ce tourbillon de sensations.
C’était du sexe primaire et pur, et eux deux êtres succombant aux exigences de la nature.
Mais il y avait aussi autre chose – bien autre chose –, et cela consumait Joy tout autant que le désir ravageur d’Everett.
« Jouis », articula-t-il silencieusement alors qu’une goutte de sueur perlait au coin de ses lèvres. La position n’était pas idéale pour qu’elle atteigne l’orgasme, mais elle devinait à l’expression d’Everett qu’elle l’était pour lui.
Elle sentit son sexe se cabrer violemment à l’intérieur de son ventre. Il continuait de la fixer, les yeux semblables à deux braises ardentes, et elle vit un muscle de sa joue tressauter. Il fléchit les hanches et ses doigts s’enfoncèrent dans la chair de sa taille et ses hanches. Elle laissa échapper un cri de plaisir et de douleur mêlés en sentant des spasmes parcourir son membre enfoui en elle, et l’entendit crier alors qu’il atteignait l’orgasme. Il poursuivit ses va-et-vient encore pendant plusieurs secondes, puis retint son souffle et se figea dans un ultime assaut. Les traits de son visage se détendirent enfin.
— Bon sang, chuchota-t-il tout contre sa joue, un moment plus tard, quand il se retira d’elle, je te fais toujours pleurer. Est-ce que ça va ?
Elle gémit faiblement lorsqu’il la serra contre lui tout en glissant une main entre ses cuisses. Cette fois, il la touchait avec douceur et tendresse – mais son geste n’en était pas moins excitant.
— Je n’ai pas mal, Everett, souffla-t-elle en embrassant avec fougue son menton et en bougeant les hanches au rythme de ses caresses.
Elle ne pouvait pas lui dire pourquoi elle pleurait. Elle ne le pouvait pas, parce qu’elle ignorait elle-même la cause de ses larmes.
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Une étrange et merveilleuse bulle d’euphorie continua à les entourer tous deux quand ils allèrent nager de nouveau après avoir fait l’amour. Ils regagnèrent la maison de Katie et Rill en marchant tranquillement, main dans la main, savourant la beauté de la forêt et la compagnie l’un de l’autre. Les bois palpitaient d’énergie, et Joy chérissait ces moments où elle avait l’impression de s’unir avec la nature, comblée par la présence de cet homme extraordinaire à ses côtés et par la sensation d’être en vie.
Lorsqu’ils furent de retour à la maison d’hôtes, boueux et en sueur mais souriants, la matinée touchait à sa fin.
— Je te laisse passer à la douche en premier ? demanda Everett.
Joy se détourna du lavabo de la cuisine où elle était en train de remplir un verre d’eau. Quelque chose avait attiré son attention dans le ton qu’avait utilisé Everett. Cependant, elle ne parvint pas à déchiffrer son expression.
— Non, vas-y le premier. Il faut que je prenne mes vitamines et une barre protéinée.
Il hocha la tête et quitta la cuisine. Elle referma lentement le robinet. Avait-elle perçu une nuance de déception dans la voix d’Everett ? Elle se souvint de leurs ébats de la nuit, de cet instant de gêne qui l’avait envahie après qu’ils avaient fait l’amour, et de la façon dont elle avait évité de se rendre sous la douche avec lui.
Quelques minutes plus tard, elle entra nue dans la salle de bains et donna quelques coups discrets sur le panneau vitré de la baignoire. Everett lui ouvrit immédiatement.
Un flot tourbillonnant de vapeur l’enveloppa. Everett baissa les yeux sur elle, ruisselant d’eau et de savon.
— Je peux me joindre à toi ?
— Et comment ! répondit-il en souriant.
Il lui prit la main et l’attira dans la cabine de douche. Le jet d’eau brûlante sur son dos et sur ses fesses lui parut délicieux.
Quand il la prit dans ses bras et qu’elle sentit sa peau douce glisser contre la sienne, ce fut encore meilleur.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle en riant lorsqu’il commença à se frotter contre elle avec exubérance.
— Je suis recouvert de savon. Je te lave, dit-il d’une voix malicieuse, la bouche à quelques centimètres de son oreille.
Il se pencha et lui embrassa le creux entre le cou et l’épaule. Malgré la chaleur, Joy fut parcourue d’un frisson.
— Tu es toute sale, ajouta-t-il d’un ton rauque et sensuel qui démentait la rudesse de ses mots.
— Vil flatteur, murmura-t-elle en levant le menton pour rencontrer sa bouche.
Ils fusionnèrent dans un baiser presque aussi brûlant que l’eau. Leurs lèvres s’arrimèrent l’une à l’autre durant un langoureux moment pendant qu’Everett lui savonnait le dos et les fesses et se collait contre elle pour lui laver la poitrine.
Elle brisa leur baiser et le contempla. Lorsqu’il glissa les doigts entre ses fesses et caressa doucement son sexe, elle entrouvrit sensuellement la bouche. Il la clouait sur place avec son regard perçant, sans cesser de la caresser d’un geste intime… et agréable.
— Hmmm, dit-il en bougeant la main entre ses cuisses. Je vais avoir du mal à te débarrasser de tout ce miel.
Joy sentit le rouge lui monter aux joues, et ce n’était pas seulement l’effet du jet brûlant. Un nectar moite humectait son sexe, à la fois à cause de leurs ébats, un peu plus tôt, et de la caresse d’Everett.
Elle lâcha un petit cri de surprise quand il s’assit sur l’un des bancs qui bordaient la baignoire et l’attira à lui de dos en la tenant par les hanches.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle.
— Je viens de décider que je n’avais aucune envie de rincer quelque chose d’aussi doux, dit-il derrière elle. (Il la fit s’installer entre ses longues jambes écartées.) Penche-toi en avant. Je veux lécher ton sexe, mais il faut que tu le mettes à portée de ma bouche.
Tout en suivant ses instructions, elle lui jeta un petit coup d’œil par-dessus son épaule. Elle se figea en voyant le petit sourire sexy qu’il arborait et la lueur d’excitation dans ses yeux.
— Tu as demandé à venir dans ma douche. Mon territoire. Ma loi, souffla-t-il.
— Je m’en souviendrai, répondit-elle en se penchant encore davantage.
— J’espère bien.
Il plaça les mains sur ses fesses et elle en oublia même de lui adresser un regard réprobateur. Au lieu de ça, elle se plia docilement à ses exigences, faisant en sorte de placer son sexe à hauteur de sa bouche. Quand elle cambra le dos, il lâcha un soupir satisfait.
— Magnifique, dit-il en lui caressant les reins.
Il écarta les deux globes de chair, et Joy sentit son intimité exposée sous l’air chaud. Son clitoris la brûlait.
— Je ne peux plus attendre de me gorger de toi. Mais il faut que tu te rapproches encore un peu plus…
Elle désirait tant sentir sa bouche qu’elle se cambra encore davantage, les muscles des cuisses bandés, comme si une corde la retenait par la taille au plafond de la salle de bains.
— Parfait. Bon sang… ce spectacle est magnifique, lâcha-t-il d’une voix sourde.
Sans avertissement, il plongea la langue dans sa fente. Pour Joy, c’était délicieusement érotique et d’un total abandon d’être ainsi arc-boutée, entourée de vapeur, sous le jet d’eau brûlante qui se déversait sur son dos et ses épaules, pendant qu’Everett la léchait. Il écrasa ses fesses entre ses paumes, les écartant le plus possible, et elle ne put réprimer un gémissement. Il leva la main et lui claqua le derrière.
La brûlure dans son clitoris devint insupportable.
Comme s’il avait perçu son excitation, Everett la fessa de nouveau, produisant un étrange claquement sur sa peau mouillée. Tout en l’explorant de sa langue, il recommença encore et encore. Bientôt, le bruit moite de leurs chairs emplissait la cabine de douche confinée.
Joy se tordait de plaisir. Ses cuisses commençaient à trembler sous l’effort qu’elle produisait pour maintenir sa position et ses muscles protestaient sous l’effort, mais ce n’était rien en comparaison de la jouissance que lui procurait la langue experte d’Everett. Elle se tendit encore davantage, se rapprochant de lui le plus possible, ignorant les élancements douloureux. Alors qu’elle approchait de l’orgasme, il éloigna brusquement sa bouche.
Elle laissa échapper un cri de dépit.
— Chhht, souffla Everett juste derrière elle, d’une voix tendue.
Il la fit s’asseoir sur ses genoux, et les yeux de la jeune femme s’écarquillèrent lorsqu’elle sentit son membre dressé contre ses fesses.
— Penche-toi en avant et touche tes orteils, souffla-t-il d’un ton rauque. Vas-y, Joy.
Il l’attira contre lui en passant une main autour de sa taille, et la jeune femme se courba vers le sol jusqu’à ce que ses seins touchent ses cuisses et que ses doigts soient au contact de ses pieds. Assise ainsi sur les genoux d’Everett, la joue pressée contre sa jambe, elle brûlait de savoir ce qu’il allait faire, muette de désir et d’excitation. Il bougea un peu derrière elle, et elle sentit ses mains se glisser entre leurs deux corps. Ils étaient tellement soudés l’un contre l’autre qu’elle devina sans peine qu’il s’était emparé de son sexe en érection.
— Everett… gémit-elle, folle de désir.
Elle essaya de se redresser. Elle avait envie de le regarder se caresser, mais il la repoussa doucement dans sa position initiale.
— Reste tranquille.
— Je veux te voir, souffla-t-elle.
— Je m’occupe de ma queue, marmonna-t-il. Tu ne le sens pas ?
Le clitoris de la jeune femme fut parcouru de picotements, et elle ferma les yeux. Oui, elle le sentait très bien. Sa main qui allait et venait entre leurs corps, glissant le long de son sexe érigé. Elle serra les dents et recula le plus possible contre lui, dans l’espoir de sentir au plus près ses mouvements. Il eut un petit rire.
— Voilà. Ça va t’aider à le sentir mieux.
Elle ouvrit grand les yeux lorsqu’il lui écarta les fesses y glissa son membre durci dans l’interstice en poussant un grognement de plaisir. Il referma ensuite les deux globes de chair autour de son pénis, et se mit à aller et venir de haut en bas, caressant chaque fois son anus. Joy se mit à trembler. Il avait un pouvoir absolu sur elle. C’était insupportablement bon de sentir son membre raide glisser entre ses fesses, caressant la partie la plus intime de son corps. Elle ressentait aussi un vague sentiment de honte à se laisser traiter ainsi, mais cela ne faisait qu’ajouter à son excitation. Elle commença à onduler contre lui, essayant désespérément d’accentuer la friction.
Il lui claqua les fesses.
— Arrête de gigoter, exigea-t-il d’une voix tendue. Remets-toi en position. Je veux jouir comme ça.
Des larmes se mêlèrent à l’eau qui coulait sur les joues et les cuisses de la jeune femme. Pas des larmes de tristesse, mais de désir pur et absolu. Everett raffermit sa prise autour de sa taille et accéléra ses va-et-vient avec des grondements sauvages. Elle aimait le son vibrant de sa voix tandis qu’il jouait de son corps de façon si intime.
Il donna un coup de reins puissant et l’étau de ses mains se resserra encore. La jeune femme eut l’impression que son membre devenait encore plus énorme et rigide entre ses fesses.
Il laissa échapper un juron inaudible, et elle sentit son sperme se répandre tout au bas de son dos. Puis il tendit la main et plongea les doigts entre ses cuisses pour caresser son clitoris. Joy cria de surprise et de plaisir tandis que l’orgasme déferlait sur elle. Elle avait conscience d’avoir atteint un degré d’excitation très important, mais elle ne s’attendait pas à s’embraser ainsi à l’instant où il la toucherait.
Une minute plus tard, elle était toujours courbée en deux, assise sur ses genoux, et sa respiration commençait tout juste à ralentir. Everett rinça le sperme répandu sur son dos et continua à la caresser doucement. Joy eut la sensation que son corps se dissolvait presque sous le jet d’eau brûlante.
— Et dire que je pensais que les douches étaient faites pour se laver… murmura-t-elle sans se redresser encore.
Le son du rire d’Everett la réchauffa encore plus que l’eau. Il se pencha en avant et la serra fort dans ses bras, lui embrassant l’oreille.
— J’ai l’impression qu’avec toi, je pourrais me livrer à la luxure dans n’importe quel endroit, Joy.
 
 
Joy et Everett regagnèrent la maison pour déjeuner. Ils s’attablèrent avec Rill, Seth et Daisy autour de la grande table en chêne de la cuisine pendant que Katie préparait le repas. Seth étala ses croquis sur la table.
Rill sourit en voyant la réaction de sa femme venue jeter un coup d’œil sur les esquisses.
— Oh, c’est magnifique ! s’exclama-t-elle.
Curieuse de voir ce que Seth, Katie et Rill contemplaient, Joy déposa délicatement Daisy, qu’elle tenait dans les bras, dans ceux d’Everett. L’acteur prit sa nièce sans sourciller et se mit aussitôt à s’entretenir avec elle de sujets plus absurdes les uns que les autres.
Joy se dirigea en souriant vers l’autre bout de la table. L’odeur des sandwichs en train de dorer – basilic frais, épinards, mozzarella et fines tranches de jambon de parme – titillait ses narines. Elle adorait cette pièce. Katie et Rill disposaient aussi d’une superbe salle à manger décorée avec soin, mais préféraient visiblement prendre leurs repas dans leur confortable cuisine autour de la grande table. Cet endroit agréable et coloré symbolisait aux yeux de Joy la chaleur et la simplicité du couple.
Elle inspecta durant quelques instants les croquis de son oncle avant de relever la tête.
— C’est vraiment magnifique, dit-elle à Seth.
Il eut un léger sourire.
— Ça fait combien de temps que tu travailles dessus ? reprit-elle en lui adressant un regard complice.
— Pas longtemps, répondit son oncle, laconique.
Rill tourna quelques pages du carnet, révélant d’autres dessins à couper le souffle. La jeune femme regarda son oncle. Il y avait visiblement passé toute la nuit.
— Ils sont fantastiques, renchérit Rill en fixant un croquis qui intégrait les éléments dont ils avaient parlé la veille au soir – les croquis de la créatrice des costumes et quelques photos du département des effets visuels. Everett, il faut absolument que tu voies ça. Tu vas te reconnaître sur les dessins.
L’acteur se leva et se dirigea vers eux, Daisy toujours blottie contre lui. Rill prit la petite fille dans les bras de son ami et observa les esquisses.
Le visage d’Everett les regardait, transformé en guerrier brutal coiffé d’un étrange heaume en bois incurvé à hauteur du cou, des mèches d’un noir profond lui retombant sur le front, mises en valeur par des sourcils stylisés en V inversé et une fine moustache à la Fu Manchu.
— Ça en jette, commenta Everett.
— Les effets sont beaucoup moins compliqués à réaliser que pour Maritime, dit Seth. Il faudra une prothèse en silicone pour cette petite protubérance sur ton front, mais pour le reste il s’agit simplement de coiffure et de maquillage. Même si, dans le roman, le personnage de Slader a des yeux d’un bleu presque translucide, Rill pense que la couleur de tes iris peut produire la même impression. Ton regard est assez frappant comme cela, et l’important est surtout de jouer sur le contraste avec le reste de tes traits, compte tenu de l’héritage complexe du personnage. En plus, Rill m’a dit que tu avais du mal à supporter les lentilles de contact.
— Effectivement, reconnut l’acteur en tournant les pages du carnet. Mais quel choix ferais-tu si ce n’était pas le cas ?
Seth hésita.
— Les yeux de Slader sont le miroir de son âme – ou, plus précisément, de son absence d’âme. Je sais que tu es un acteur fantastique, mais je ne suis pas certain que tu puisses forcer tes yeux à ressembler à un reflet des enfers.
— Seth a raison, fit Everett en se tournant vers Rill. Je mettrai les lentilles.
Le cinéaste hocha la tête.
— J’aimerais faire des essais avec des lentilles de teintes différentes, dit Seth. Mais on pourra très bien voir ça plus tard.
— On pourra voir quelque chose cet après-midi ? demanda Katie avec enthousiasme tout en retournant les sandwichs sur la grille de cuisson.
Seth était en train de scruter le visage d’Everett.
— Je ne peux pas fabriquer les prothèses ici, bien sûr, mais j’ai apporté des échantillons de perruques. On peut commencer les essais après le déjeuner, si ça vous dit. Joy pourra s’occuper du body-painting. Il faudrait que tu te rases complètement pour que je puisse coller les poils noirs.
Le regard de Seth changea, comme s’il voyait de nouveau Everett comme un être humain au lieu d’un modèle inanimé. Joy ressentit une pointe d’agacement, mêlée de compassion pour l’acteur. Ça ne devait pas être facile pour lui d’être sans cesse considéré comme un vulgaire objet. Elle se rendit compte avec un peu de honte qu’elle avait tendance à voir les top models exactement de cette façon.
— Aucun problème. Je peux utiliser ton rasoir, Rill ? demanda l’acteur tout en chipant une tranche de poivron jaune à Katie, ignorant la tape que lui donna sa sœur.
Joy sentit son cœur bondir dans sa poitrine. Everett avait bien l’intention de raser la barbe de quelques jours qu’elle adorait. Tout de suite.
— Ouais. Cherche dans le tiroir du haut de la salle de bains, répondit le réalisateur d’un ton distrait sans quitter des yeux sa fille qui jouait avec un trousseau de clés.
— Seth, dit Joy d’une voix irritée alors qu’Everett sortait de la cuisine.
— Qu’est-ce qu’il y a ? répondit son oncle en fronçant les sourcils.
— Everett n’est pas l’un de tes modèles attitrés, souffla-t-elle à voix basse.
Seth lui adressa un regard étonné et la jeune femme secoua la tête, dépitée, avant de sortir de la pièce.
— Everett ? lança-t-elle d’un ton prudent devant la porte entrouverte de la chambre de Rill et Katie.
— Joy ?
Sa tête apparut dans l’encadrement d’une porte, au fond de la chambre. Il avait déjà de la mousse à raser sur le menton. Joy entra. Comme le reste de la maison, la pièce avait été redécorée récemment.
— Tu n’es pas obligé de te raser maintenant. Pas si tu n’en as pas envie.
Il fronça les sourcils. Elle vit que sa main droite était encore recouverte de mousse.
— Pourquoi ? Katie veut que nous mangions tout de suite ? Il vaut mieux que je me rase après ?
— Non… non, je voulais dire… (Elle fit une pause, frustrée.) C’est… c’est juste la façon dont Seth te l’a demandé.
Il continua à la regarder comme si elle s’adressait à lui dans une langue inconnue.
— Comme si tu n’étais pas une vraie personne. Il t’a dit de te raser pour qu’il puisse tester son maquillage, sans même envisager que ça puisse te déranger.
L’expression d’Everett se modifia.
— Pourquoi ça me dérangerait ? Ce ne sont que des poils.
— Oui, mais… (Elle eut un geste d’impuissance.) Ce sont tes poils. Je…
— Quoi ? insista Everett comme elle ne terminait pas sa phrase et gardait les yeux fixés sur son menton.
— Il se trouve que j’aime bien ta barbe, lâcha-t-elle enfin.
— Vraiment ?
Il s’adossa contre le meuble du lavabo comme s’il s’installait en prévision d’une intéressante conversation. Joy regretta presque ce qu’elle venait de dire.
— Je voulais juste dire… il n’aurait pas dû te parler de cette façon. Tu pourras te raser quand le tournage commencera. Tu n’as pas besoin de t’exécuter sur-le-champ juste parce que Seth en a émis l’idée.
Il sourit. La jeune femme rougit et recula d’un pas.
— Fais comme tu veux. Je voulais juste…
— Tu voulais me dissuader de me raser parce que tu trouves mon menton adorable, dit-il en la fixant avec ce regard brûlant qu’elle commençait aussi à trouver adorable.
— Tu es aussi buté que le disait ta sœur, grommela-t-elle. Je n’ai pas aimé la façon dont Seth te l’a dit. C’est tout.
Everett se rapprocha d’elle et posa la main libre sur son épaule, bloquant sa tentative de fuite.
— Je préfère penser que tu trouves mon menton adorable. Ça t’ennuie si je m’en tiens à cette version des choses ?
L’irritation de Joy s’évanouit quand elle vit la lueur de malice dans ses yeux.
— Si tu veux, abdiqua-t-elle finalement. Everett, arrête ! s’exclama-t-elle alors qu’il commençait à l’embrasser, le visage recouvert de mousse.
— Oh, pardon ! dit-il en riant.
Il redevint sérieux quand leurs regards s’arrimèrent l’un à l’autre. Il lissa les cheveux courts de Joy et s’arrêta pour faire glisser le pouce sur la peau délicate de ses oreilles. Elle n’aurait jamais cru que cette partie de son corps pouvait être aussi sensible, se dit-elle alors qu’un frisson courait le long de sa colonne vertébrale.
— Ce ne sont que des poils, Joy. Je m’en fiche complètement. Mais si tu préfères que je m’abstienne de me raser pour le moment, je ferai comme tu veux.
— Non. Bien sûr que non. Ça n’a rien à voir avec moi.
À présent, elle regrettait d’avoir évoqué ce sujet.
— Je te laisse seule juge, murmura-t-il avant de se remettre à l’ouvrage.
 
 
Joy aida Rill à faire la vaisselle pendant que Katie nourrissait Daisy et l’emmenait faire la sieste, et qu’Everett et Seth se préparaient pour la séance de maquillage dans la véranda couverte. Elle avait découvert depuis son arrivée que Rill n’était pas seulement un homme d’une haute intelligence capable de donner vie à des visions d’une grande complexité, mais aussi un hôte chaleureux, drôle et charmant, en particulier avec son épouse, sa fille et son beau-frère.
— Everett a l’air d’être comme un frère pour vous, fit-elle observer en commençant à essuyer une assiette qu’il lui tendait.
— Il l’est. Katie était aussi comme une sœur pour moi, jusqu’à ce que je me rende compte que j’avais envie qu’elle soit tout autre chose, fit Rill avec un petit sourire. Meg et Stan m’ont hébergé quand je suis venu faire mes études en Californie. Les Hughes sont devenus la famille que je n’avais pas eue. Je n’ai jamais connu mon père, et quant à ma mère… eh bien, il était impossible de la connaître vraiment, même après avoir vécu avec elle pendant des années.
La sonnerie d’un téléphone les interrompit. Rill s’essuya les mains avec une serviette et fouilla dans la poche de son jean. Il décrocha et salua avec chaleur son interlocuteur.
— Non, le timing est parfait. On va commencer les essais de maquillage tout de suite. Je ne pense pas que Seth ait eu le temps de finaliser des croquis pour toi, mais ça lui donnera l’occasion de te voir. Je suis sûr que tu vas l’inspirer. Il a passé la nuit à travailler.
Joy essaya de deviner qui se trouvait à l’autre bout du fil. Sans doute une personne impliquée elle aussi dans le projet du film.
— John t’accompagne ? reprit Rill. (Il écouta la réponse et hocha la tête.) Parfait. On se retrouve dans une heure ou deux… C’était Jennifer Turner, expliqua-t-il à Joy en rangeant le téléphone dans sa poche arrière. Elle va passer nous rendre visite dans l’après-midi.
— Vraiment ? C’est génial. C’est elle qui doit jouer le premier rôle féminin dans Razor Pass, n’est-ce pas ?
Le réalisateur hocha la tête et se remit à sa tâche. Joy avait déjà remarqué qu’il faisait la vaisselle avec l’enthousiasme d’un rugbyman – dont il possédait par ailleurs la stature. Visiblement, Rill ne faisait rien à moitié. Admirative, elle le regarda s’affairer dans la cuisine d’une façon qui aurait fait rêver n’importe quelle femme.
— Oui. Elle a un ami qui habite près d’ici. Il est venu faire quelques travaux chez lui, et elle l’accompagne. Elle vient assez souvent à Vulture Canyon.
— On pourra prendre ses mesures pour le maquillage, dit Joy en masquant le malaise qui lui nouait tout à coup l’estomac.
Jennifer Turner était une actrice talentueuse, et incontestablement l’une des plus belles femmes du monde.
C’était aussi l’une des anciennes petites amies d’Everett. S’il y avait ne serait-ce que dix pour cent de vérité dans ce que racontait la presse, ils avaient au moins envisagé le mariage.
Joy ne pouvait même pas imaginer qu’elle et Jennifer Turner se retrouvent à armes égales pour séduire un homme. L’idée de rivaliser avec cette femme générait en elle une angoisse insupportable.
Ne sois pas ridicule ! se morigéna-t-elle en rangeant la vaisselle dans le placard que lui avait indiqué Rill. Ce n’était pas comme si elle avait espéré construire une relation durable avec Everett. Elle venait à peine de le rencontrer. Si Everett avait encore des sentiments pour Jennifer, elle ne pourrait rien y faire. C’était un homme fantastique, et il méritait d’être heureux.
Elle savait que cela ne dépendait pas d’elle.
 
Joy maquilla les bras d’Everett pendant que Seth effectuait l’application pileuse sur son visage. Les croquis de son oncle n’étaient encore que des ébauches, mais elle aimait son idée de mélanger les styles chinois, mongol et amérindien. C’était un peu étrange de travailler de manière si intime avec Everett alors que d’autres gens se trouvaient autour d’eux, surtout quand on savait la façon dont avait commencé leur histoire. Malgré tout, elle finit par se concentrer totalement sur sa tâche, jetant de temps en temps un coup d’œil sur les progrès de son oncle, ou l’aidant quand il le lui demandait.
Ils travaillaient dans la véranda couverte, entourés par les larges fenêtres prévues pour rester ouvertes par temps doux et pour réguler la température durant l’hiver ou l’été. Vu la chaleur qui régnait dehors, on avait activé la climatisation.
— Tu n’as pas froid ? demanda Joy à Everett une heure environ après le début de la séance.
Il tenait son bras tendu pour se plier au maquillage tandis qu’elle s’occupait de son biceps interne, le fléchissant et l’étendant à la demande. Elle avait la tête si près de son torse qu’elle pouvait voir ses tétons durcis sous son tee-shirt.
— Je peux éteindre la clim, fit Katie qui les observait, assise sur une chaise longue, pendant que Rill s’occupait de Daisy.
— Non, tout va bien. Je n’ai pas froid, dit Everett les yeux toujours fixés sur Joy.
Elle cilla en croisant son regard de braise, et il lui fallut plusieurs minutes pour retrouver sa concentration.
Quand ils eurent fini, Joy était ravie, et elle devinait à l’expression de Seth qu’il était lui aussi enchanté du résultat. Même s’il n’avait appliqué qu’en partie les prothèses pileuses, et que Joy n’avait peint que les bras d’Everett, la transformation était impressionnante. L’oncle de Joy alla chercher son appareil photo pendant que Rill et Katie scrutaient Everett. Rill compara longuement les esquisses de Seth aux tatouages que Joy avait réalisés sur les bras de l’acteur.
— J’aime beaucoup l’effet que tu as rajouté, Joy, murmura le réalisateur. Tu as modifié le dessin initial pour l’adapter aux contours naturels des muscles et des os. Ça crée une impression vivante, presque organique.
— Merci, répondit la jeune femme enchantée de constater le sens de l’observation de leur hôte.
— Elle m’a fait ployer et déployer le bras de manière à saisir son mouvement naturel et à l’utiliser pour souligner les tatouages, intervint Everett.
Rill dévisagea Joy de ses yeux d’un bleu très pur.
— Je sais que tu es là en tant qu’invitée d’Everett et que tu ne fais pas officiellement partie de la société de Seth, mais accepterais-tu de t’occuper en personne du maquillage d’Everett pendant le tournage ? Ils m’ont parlé tous les deux du boulot fantastique que tu as fait pour Maritime à l’occasion des photos promotionnelles. Seth a beaucoup regretté que tu ne sois pas là quand la production réelle du film a commencé.
— Moi aussi, ajouta Everett en se tordant les bras pour les examiner.
Joy sentit le rouge lui monter aux joues.
— Oh, je ne pense pas que…
— Regardez qui est là ! les interrompit Seth qui revenait juste avec l’appareil photo à la main.
Joy resta muette de surprise en découvrant une femme d’une extraordinaire beauté apparaître derrière son oncle sur le seuil de la véranda. Jennifer, un sourire lumineux aux lèvres, étreignit Katie et reçut un baiser sur la joue de Rill. Elle se tourna ensuite vers Everett, et ses grands yeux noirs s’agrandirent.
— Je ne t’avais même pas reconnu ! (Elle s’avança de quelques pas, son attention focalisée sur l’acteur.) Oh, mon Dieu ! Tu vas faire un Slader impressionnant.
Le cœur de Joy se serra quand elle les vit tous deux échanger un sourire, le charme d’Everett perçant sous le sombre déguisement.
— On ne s’est pas vus depuis le Festival du Film de Toronto, dit l’actrice.
— Je sais. J’ai été très occupé à… (Jennifer parut soudain se rendre compte de la présence de Joy.) Bonjour, lança-t-elle avec chaleur en lui tendant la main. Vous devez être la nièce de Seth ? Il vient de me parler de vous. Je suis Jennifer.
— Joy. Enchantée, répondit la jeune femme d’un ton agréable en acceptant la main que l’actrice lui tendait.
L’attitude de cette dernière était amicale et ouverte. Ses cheveux blonds étaient presque aussi légendaires que ceux d’Everett. Elle avait dû les raccourcir récemment, et les portait à présent à hauteur d’épaules. Ses mèches retombaient en boucles soyeuses et brillantes autour de son visage. Elle ne portait pas un gramme de maquillage. Elle n’en avait pas besoin. Ses yeux noirs étaient brillants et expressifs. Il était presque impossible de ne pas l’aimer rien qu’en la voyant.
— Je suis désolée d’interrompre votre séance, mais j’étais dans le coin, et je me suis dit que j’allais passer vous voir pendant que John est occupé au chalet avec les travaux.
— Tu as bien fait, s’exclama Katie. Je voulais te demander quelque chose… (Elle indiqua d’un geste à Jennifer la direction du salon.) On vous laisse quelques minutes, dit-elle en s’adressant au reste d’entre eux.
— Joy, tu pourrais retoucher les mèches d’Everett ? demanda Seth qui braquait déjà son appareil photo sur l’acteur.
— Bien sûr, répondit la jeune femme sans pouvoir quitter des yeux le seuil où Jennifer et Katie venaient de disparaître.
Elle lança un regard en coin à Everett tout en rabattant une mèche sur son front. Que ressentait-il en revoyant son ex-petite amie – son ancienne passion flamboyante et torride sous les feux des projecteurs ? L’expression de son amant était calme et indéchiffrable quand elle croisa son regard. Mais Everett était réputé excellent acteur, n’est-ce pas ?
Jennifer resta avec eux pendant environ une heure, bavardant de choses et d’autres dans la véranda, posant des questions sur le film, interrogeant Rill sur les nuances qu’elle avait perçues dans le script, et conversant avec Everett. Joy remarqua que Seth la croquait discrètement sur son carnet pendant qu’elle parlait, sans attirer son attention.
— On m’a dit que tu étais tombée dans un trou ? demanda Everett à Jennifer quand elle revint de la cuisine avec deux verres de thé glacé à la main.
Seth lui avait retiré le maquillage et les prothèses pileuses, mais ses bras étaient toujours recouverts de tatouages sous le tee-shirt blanc tout simple qu’il portait. Joy n’arrivait pas à en détacher ses yeux. Il lui tendit un verre de thé et s’assit près d’elle, sur le sofa.
Jennifer lâcha un petit rire embarrassé, et adressa un regard amusé à Katie.
— Tu lui as raconté, hein ? Eh bien, que puis-je dire ? Je me suis comportée comme une idiote et je suis tombée dans une fondrière à dix kilomètres d’ici à peine. Il a fallu qu’on vienne m’en tirer. Ça s’est passé l’été dernier.
— Quoi ? lâcha Joy, incrédule, en se figeant avec son verre de thé.
Jennifer éclata d’un rire franc.
— C’est la vérité. Huit mètres sous terre, dans une fondrière.
— Le terrain est percé comme un gruyère à quelques kilomètres d’ici, expliqua Rill. C’est pour cette raison qu’il ne faut pas s’aventurer trop loin sur les sentiers sauvages de la forêt. J’espère que la mésaventure de Jennifer servira de leçon à tous.
Jennifer secoua la tête d’un air mutin.
— Je suis une leçon à moi seule, effectivement. Ç’aurait été l’une des pires journées de ma vie si John n’était pas tombé dans ce trou avec moi. Mais John a un talent pour transformer les jours les plus sombres en moments éblouissants.
— C’est là que ça commence à devenir intéressant, commenta Everett en sirotant son thé.
— Je te le présenterai, ne t’en fais pas, dit l’actrice. D’ailleurs, en parlant de lui, il va falloir que j’y aille, dit-elle en consultant sa montre. On va dîner à Carbondale. (Elle adressa un grand sourire à Joy et Seth.) Joy, j’ai été très heureuse de vous connaître. Seth, j’ai hâte de travailler avec vous.
— J’ai été enchantée aussi, Jennifer, répondit la jeune femme avec chaleur.
— Tu veux bien me raccompagner ? demanda tranquillement l’actrice à Everett.
Il hocha la tête et se leva pour suivre Jennifer. Celle-ci avait formulé sa requête d’un ton si simple que Joy ne réagit pas immédiatement, encore captivée par l’histoire de cet homme mystérieux qui avait illuminé les heures les plus sombres de la vie de l’actrice. Elle n’aurait pas su dire si l’angoisse qui l’étreignit alors était due à la jalousie, à un sentiment d’infériorité, ou à une vicieuse combinaison des deux.
 
 
— Joy ? lança Katie d’un ton inquiet en voyant la jeune femme se diriger vers la porte de la villa.
— Je vais aller faire un tour, répondit-elle d’un ton léger. Tu m’as dit que le fleuve était magnifique en cette saison, et j’ai mes carnets de croquis dans le coffre de la voiture.
— Everett sait que tu pars ? demanda Katie d’un air un peu perplexe en s’avançant vers elle avec son bébé dans les bras.
— Non, répondit Joy en prenant soin d’éviter le regard de son hôtesse.
Elle ressentait un besoin irrésistible de fuir. Voir l’inquiétude dans les yeux de Katie ne faisait qu’empirer les choses.
— Il est parti prendre une douche dans la maison d’hôtes, reprit-elle. Ça lui prendra un bon moment pour effacer les tatouages.
— Je sais. J’ai eu l’impression qu’il souhaitait que tu viennes l’aider, commenta la sœur de l’acteur avec ironie. Joy, est-ce que tout va bien ?
— Oui. Bien sûr que oui, répondit-elle à la hâte. Tu pourras lui dire où je suis ? Je serai de retour dans quelques heures.
Elle ne laissa pas le temps à Katie de répondre et sortit aussi vite qu’elle put en serrant dans son poing les clés de la voiture de location. Malheureusement, elle avait laissé son sac au cottage. Comme elle ne voulait pas prendre le risque de croiser de nouveau Everett, elle s’était arrangée pour demander à Seth de lui prêter un peu d’argent liquide en cas d’urgence. Il l’avait regardée avec perplexité en fouillant dans son sac à la recherche de son portefeuille, mais ne lui avait posé aucune question en présence de Rill et Katie, ce dont elle lui était reconnaissante.
Lorsqu’elle atteignit la bifurcation d’où elle et Everett étaient rentrés un peu plus tôt de leur jogging, un nœud s’était formé dans sa gorge. Qu’est-ce qui clochait chez elle ? se demanda-t-elle avec désespoir alors qu’un voile de larmes obscurcissait sa vision.
Elle connaissait à peine Everett. Ce week-end était censé représenter un simple moment de détente et de jeux à deux. Entamer avec lui cette liaison sensuelle avait représenté pour elle comme un défi, un risque fou, mais elle avait choisi de le prendre. Elle ne voulait pas tout gâcher en s’attachant à lui.
Elle n’avait pas l’intention de lui mettre le grappin dessus. Elle n’attendait pas de relation sérieuse. Elle n’en voulait pas. Il pouvait bien faire ce qui lui plaisait, y compris passer une heure à discuter en privé avec Jennifer Turner.
Joy essuya ses yeux d’un revers de la main rageur et mit les lunettes de soleil de Seth qu’elle trouva posées sur le tableau de bord.
Everett et Jennifer lui avaient semblé très sérieux quand ils s’entretenaient tous les deux sur la terrasse, dans l’ombre de l’auvent. L’acteur était debout sur les premières marches de l’escalier, de sorte que sa chevelure blonde et celle de l’actrice se trouvaient presque à la même hauteur. Joy ne les avait pas épiés, bien sûr – elle avait juste accompagné Katie dans la cuisine alors qu’Everett et Jennifer étaient partis depuis une vingtaine de minutes, et la sœur d’Everett s’était demandé à voix haute où il était passé. Elle avait écarté les rideaux pour voir à l’extérieur, et Joy avait eu la malchance d’apercevoir le couple en train de mener ce qui semblait être une conversation intense et intime. Elle avait distingué, l’espace d’un instant, l’expression solennelle du visage d’Everett tandis qu’il contemplait l’actrice, avant que Katie referme vivement les rideaux.
— Oh ! Ils sont toujours en train de discuter, avait-elle commenté.
Compte tenu des circonstances, Joy l’avait soupçonnée de forcer un peu son ton léger et son sourire. Depuis cet instant, son envie de fuir n’avait fait que croître. Elle avait été soulagée quand Everett était finalement rentré pour leur annoncer qu’il allait prendre une douche et se débarrasser des tatouages.
En passant par le sentier, elle aurait la voie libre jusqu’à la voiture, et la possibilité d’échapper pour quelques heures à la source de sa terrible angoisse.
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Une fois en bas de la colline, Joy stoppa sa voiture. De quel côté se trouvait le fleuve Ohio ? En l’absence de panneau indicateur, elle prit finalement la direction de Vulture Canyon.
Le diner semblait être le seul établissement ouvert dans l’avenue principale déserte. C’était comme si la chaleur oppressante de l’été avait jeté un sort aux habitants de la minuscule ville, songea Joy en se garant près du restaurant. Peut-être les gens faisaient-ils la sieste ? Il ne semblait pas y avoir grand-chose d’autre à faire sous le soleil ardent de l’après-midi.
Des clochettes tintèrent au-dessus de sa tête quand Joy pénétra dans la salle merveilleusement fraîche du diner. Une femme d’âge mûr aux cheveux gris se tenait derrière le bar, vêtue d’un sari à fleurs rehaussé d’un collier de perles colorées. Le seul autre être humain présent dans le restaurant – un jeune homme d’une trentaine d’années à l’allure négligée, coiffé d’une casquette de base-ball crasseuse – était assis sur un tabouret au comptoir et fixait des yeux un objet qu’il tenait dans sa main.
— Bonjour, dit Joy en s’avançant vers le bar.
— Bonjour, répondit la femme d’une voix chaleureuse en refermant le livre devant elle.
Joy était entrée pour demander la direction du fleuve, mais elle regarda finalement avec intérêt le menu rédigé à la craie sur une ardoise. En plus des plats habituels, on y trouvait aussi quelques plats et assiettes végétariens ou végétaliens qui la tentèrent soudain.
— Je regrette presque d’avoir déjà mangé, dit-elle à la femme du comptoir. Votre menu a l’air super. Beaucoup de vos ingrédients viennent de la ferme coopérative, non ?
— Oui, répondit la femme en se rapprochant d’elle. Tout est issu de nos cultures bio. Vous êtes en visite chez Rill et Katie Pierce ?
Le jeune homme à la casquette releva la tête. Joy vit que ses oreilles décollées pointaient de chaque côté du couvre-chef.
— Oui. Comment le savez-vous ?
— Vous n’êtes pas d’ici. En général, les gens qui ne sont pas d’ici sont hébergés par les Pierce. (La femme lui sourit, et Joy se prit à l’aimer aussitôt.) En plus, Katie m’a dit qu’elle attendait des invités, ce week-end.
— Vous connaissez Katie ? demanda abruptement le jeune homme.
— Oui, répondit Joy.
Il reposa sur le bar ce qui semblait être un modèle réduit de voiture.
— Je suis Olive Fanatoon, et voici Errol, expliqua la femme.
— Joy Hightower, répondit Joy en serrant la main de son hôtesse. Katie m’a parlé de vous. Vous gardez Daisy de temps en temps, n’est-ce pas ?
— Tout à fait, répondit-elle avec un franc sourire.
— Je cherchais la direction du fleuve. J’aime beaucoup dessiner, et Katie m’a affirmé que le paysage était magnifique.
— Je vis à côté du fleuve, dit Errol.
Il se leva de son tabouret et s’avança vers la jeune femme, les bras écartés. Au début, elle crut qu’il allait lui serrer la main, mais il garda les poings serrés. Joy jeta un coup d’œil dubitatif à la vieille femme, mais tourna tout de même la paume vers le haut. L’homme y déposa un petit objet de métal.
— C’est très joli, dit Joy au bout d’un moment en scrutant la petite voiture de course.
— Ferrari 150° Italia, commenta simplement Errol.
— Katie a réussi à l’intéresser aux voitures, intervint Olive. Avant, il n’avait d’yeux que pour les avions.
— L’oncle de Katie est Howard Hughes, le célèbre pilote d’avion, dit le jeune homme.
— Ce n’est pas son vrai oncle, juste un parent éloigné, rectifia Olive d’un ton las, qui donna à Joy l’impression qu’elle avait prononcé cette phrase mille fois.
La jeune femme sourit et rendit la voiture à Errol.
— Ils utilisent ce type de voiture sur les circuits de Formule 1, expliqua-t-elle.
Errol écarquilla les yeux.
— Vous connaissez la Formule 1 ? Et Michael Schumacher ? Soixante-huit pôle positions, quatre-vingt-onze victoires en Grand Prix, huit championnats du monde remportés, énuméra-t-il sans s’arrêter pour respirer. C’est mon pilote préféré, et aussi celui de Katie. Katie m’a emmené le voir une fois à Saint-Louis avec Derek et…
— Errol, ça suffit, l’interrompit Olive. Rappelle-toi ce que je t’ai dit : tout le monde n’aime pas les voitures et les avions autant que toi.
Joy sourit.
— Katie a l’air d’être une grande amie, dit-elle au jeune homme.
— Elle m’a roulé dessus avec sa voiture – une Maserati GranTurismo, répondit-il d’un ton factuel en recommençant à scruter le modèle réduit.
Les yeux d’Olive se plissèrent d’amusement devant l’expression incrédule de Joy.
— Katie a heurté accidentellement Errol avec sa voiture la première fois qu’elle est venue à Vulture Canyon, lui expliqua-t-elle à voix basse. Errol a dû être opéré du genou. Ils sont amis depuis ce jour.
— Je peux vous montrer le chemin jusqu’au fleuve, marmonna Errol sans relever la tête.
Olive réfléchit en faisant la moue.
— Ce n’est pas une mauvaise idée. Mlle Hightower pourra dessiner depuis ton ponton, Errol ?
— Oh, d’accord, répondit le jeune homme.
— C’est à vous de voir, reprit Olive en tournant le regard vers Joy. Errol pourra vous guider, si vous le prenez en voiture. Il fait l’aller-retour tous les jours. La vue est magnifique depuis le ponton de sa cabane. C’est sans doute à celle-là que pensait Katie en vous parlant du fleuve.
Joy hésita durant une fraction de seconde. La proposition était surprenante, évidemment, mais il y avait quelque chose de touchant dans l’innocence du jeune homme et l’attitude protectrice d’Olive envers lui.
— Ce serait formidable. Tu es sûr que ça te convient, Errol ?
La manière dont Errol haussa les épaules semblait signifier qu’il serait content de toute façon.
— Errol, Jamie va venir me remplacer pour l’heure du dîner. Je passerai chez toi juste après, fit Olive. Voilà du pain aux céréales, tu pourras te faire un sandwich si tu as faim. Et pense à offrir à mademoiselle Hightower un verre de boisson fraîche quand vous arriverez chez toi. Il va faire très chaud sur ce ponton.
La vieille femme donna ses dernières instructions à Errol pendant que ce dernier se levait et s’apprêtait à quitter le diner. Il prit distraitement le pain, les yeux toujours fixés sur la petite voiture, et emboîta le pas de Joy.
 
 
Katie était assise en tailleur sur le sol du salon quand Everett entra. Elle leva les yeux.
— Où sont les autres ? demanda Everett en se tournant vers Rill, qui travaillait sur son ordinateur portable tout en caressant d’une main le cou de Barnyard.
— Seth continue à dessiner dans la véranda, répondit-il sans quitter son écran des yeux. Joy est partie faire un tour il y a vingt minutes.
— Comment ça, « partie faire un tour » ?
Daisy produisit un petit cri joyeux depuis son siège à bascule. Katie l’imita en souriant, et se releva.
— Je vais discuter avec Everett dans la cuisine. Tu peux surveiller la petite ? demanda-t-elle à Rill.
— Ouais.
Rill referma l’ordinateur et se mit à quatre pattes sur le sol, dans la position d’un lion guettant sa proie. Everett vit les yeux de sa nièce devenir grands comme des soucoupes tandis qu’elle regardait son père, et l’entendit rire aux éclats avant qu’il ait rejoint Katie à la cuisine.
— Où est partie Joy ? lança-t-il à sa sœur d’un ton impatient.
Il avait pris sa douche aussi vite que possible, si pressé de retrouver la jeune femme qu’il n’avait pas suivi ses instructions, préférant au dissolvant qu’elle lui avait confié un gant abrasif qui lui avait mis l’épiderme à vif. Tout ça pour rien.
— J’ai cru comprendre qu’elle voulait aller dessiner près du fleuve. Je lui ai parlé de la magnifique vue.
— Oh, répondit Everett, déçu.
Il aurait aimé l’accompagner, mais supposa que sa présence aurait été plus encombrante qu’autre chose.
— Tu peux t’asseoir une seconde ? fit Katie en désignant d’un hochement de tête l’un des tabourets hauts du bar.
L’acteur sentit un picotement désagréable l’envahir.
— Pourquoi ? demanda-t-il d’un ton suspicieux.
— Everett, insista-t-elle en fronçant les sourcils.
— Qu’est-ce qu’il y a ? C’est à propos de Joy ? reprit-il avec prudence tout en s’installant sur le bord du tabouret.
— Oui, admit Katie en s’appuyant contre le bar.
— Crache le morceau, alors.
— Everett, c’était vraiment nécessaire que tu passes tout ce temps avec Jennifer ?
Dans un premier temps, il ne sut quoi répondre. Il jeta un regard vers la porte d’entrée.
— Attends… tu es en train de me dire que Joy est partie parce qu’elle n’a pas supporté de me voir parler avec Jennifer ? C’est ce qu’elle t’a dit ?
— Non, elle ne m’a pas dit ça. Elle m’a affirmé que tout allait bien. Mais il se trouve que contrairement à toi, je comprends très bien ce qu’elle peut ressentir.
— Jennifer m’a pris à part pour me parler de ce gars, John Corcoran, bon sang ! Elle est tombée amoureuse de lui. Follement amoureuse. Elle veut l’épouser. Il craignait au début que sa cécité l’empêche de prendre soin d’elle, mais ils ont surmonté tout ça. De toute façon, ça n’a rien à voir – tu sais aussi bien que moi que Jennifer et moi sommes de simples amis. Notre relation a pris fin quand nous nous sommes rendu compte tous les deux que ça n’irait jamais au-delà.
— Je le sais bien. Mais ce n’est pas le cas de Joy.
— Pourquoi tu ne le lui as pas dit, alors ? s’exclama Everett en haussant la voix.
Il entendit Daisy pousser un petit cri dans la pièce adjacente. Katie lui lança un regard courroucé.
— Désolé, marmonna-t-il. Mais tu ne pouvais vraiment pas essayer de clarifier les choses pour moi ?
— J’ai essayé, mais Joy était trop occupée à fuir aussi vite qu’elle pouvait.
— Je n’ai fait que discuter avec une amie…
Sa sœur leva les yeux au plafond.
— Ça avait l’air d’une discussion assez intense, quand même. (Il lâcha un juron étouffé.) Everett… est-ce que tu comprendras un jour que la plupart des gens qui vivent sur cette planète ne te connaissent qu’à travers tes films à gros budget et les couvertures d’Entertainment Premiere et des magazines people ? Tu penses que c’est anodin pour Joy de voir débarquer ton ancienne petite amie – qui se trouve être l’une des plus belles femmes du monde ? Combien de fois, à ton avis, a-t-elle vu des photos de vous deux sur la plage, ou lu des articles spéculant sur vos hypothétiques projets de bébé ?
— Je n’en reviens pas que tu me parles de ces torchons de magazines people ! Ils ne publient que des mensonges et tu le sais très bien, l’interrompit-il avec brusquerie.
— Joy le sait ?
— Il n’y a rien entre moi et Jennifer. Rien de ce genre.
— Mets-toi à sa place, Everett. Je suis ta sœur, je sais très bien que toi et Jennifer ne vous êtes jamais considérés comme des demi-dieux. Mais la majorité des gens vous voient de cette façon.
— Foutaises ! lâcha-t-il, fatigué d’entendre Katie lui seriner toujours ce même refrain. Joy n’est pas comme ça. Elle a les pieds sur terre.
— Je sais qu’elle a les pieds sur terre. Mais ça ne veut pas dire qu’elle ne se sente jamais déstabilisée, comme tout un chacun.
Everett grimaça.
— Tu crois vraiment que ça l’a bouleversée ?
— Je suis sûre qu’il n’y a rien que tu ne puisses réparer. (Il étrécit le regard en voyant sa sœur hésiter.) Tu as l’air d’apprécier Joy, Everett.
— C’est le cas.
Katie hocha la tête.
— Ce n’est pas une figure d’Hollywood, mais elle ne ressemble pas non plus aux femmes que tu as croisées par le biais de cette agence de rencontres – celle qui propose aux vedettes de les mettre en relation avec des femmes normales et équilibrées qu’ils n’ont pas l’occasion de croiser d’ordinaire.
— Soi-disant normales et équilibrées, rétorqua sombrement Everett.
L’agence à laquelle Katie faisait référence s’appelait Corner International. Ses clients étaient des riches vedettes d’Hollywood, des hommes et des femmes lassés de ne côtoyer que des divas de leur espèce et désireux de rencontrer des individus vivant dans le monde réel. Everett avait deux ou trois connaissances dans le milieu du cinéma pour qui ça avait fonctionné – leurs histoires avaient débouché sur un mariage heureux. Son expérience personnelle était loin d’être satisfaisante, cependant, et il avait fini par renoncer à tout service de rencontres organisées.
— Qu’importe, reprit Katie. Ce que je veux dire, c’est qu’au moins ces femmes savaient très bien ce dans quoi elles s’engageaient. Joy n’a jamais rien prévu de ce genre.
— Tu n’as pas besoin de me le rappeler, Katie.
— Everett, j’essaie juste de…
— Je sais ce que tu veux me dire, l’interrompit-il d’une voix sèche. (Il soutint le regard de sa sœur et ajouta d’un ton plus calme :) Je comprends.
Il savait qu’elle avait raison, mais ça le mettait tout de même en rogne. La célébrité était quelque chose qu’il n’avait jamais recherché. Il adorait être acteur, recherchait la perfection dans son jeu, savourait le défi que représentait chaque nouveau rôle. Mais il aurait tout autant aimé son métier si le succès n’avait pas été au rendez-vous. De fait, il acceptait souvent de jouer dans des films indépendants au budget modeste, pour le simple plaisir d’incarner un personnage nouveau. La trajectoire de sa carrière avait pris un tour inattendu qui avait fait de lui une icône inaccessible pour des millions de gens, sans qu’il ait jamais visé cet objectif. Il ne pouvait pas dire qu’il regrettait les opportunités que la notoriété lui procurait. Ç’aurait été mentir. Mais son bonheur était d’être un acteur, pas une star. À certains moments, il aurait volontiers envoyé tout ça au diable si ça l’avait aidé à être mieux compris des gens – et en particulier de Joy.
— Everett ? lança prudemment Katie en le voyant descendre du tabouret.
— Je reviens dans un petit moment, lança-t-il avant de sortir par la porte principale.
 
 
La main de Joy courait rapidement sur le papier à dessin. La vue depuis le ponton d’Errol était magnifique. Les arbres qui bordaient la rive projetaient leur ombre à l’endroit où elle se trouvait, mais le soleil illuminait l’autre côté du fleuve. Elle n’avait jamais vu autant de nuances de vert et d’or. Elle regrettait presque de ne pas avoir pris son matériel de peinture, mais les pigments n’auraient de toute façon pas bien réagi sous cette chaleur.
Ses angoisses s’étaient quelque peu apaisées depuis qu’elle s’était assise sur la chaise de jardin, entre la forêt verdoyante et le large fleuve au courant impétueux. Elle avait déjà remarqué que tenir un crayon ou un pinceau à la main avait un effet apaisant sur elle. Elle s’était montrée ridicule en réagissant ainsi simplement parce qu’elle avait vu Everett discuter avec Jennifer.
Errol vivait dans un petit chalet gris niché dans un écrin de verdure, au bord du fleuve. La maison avait besoin d’être retapée, mais le cadre grandiose compensait sa vétusté. Elle leva la main de sa feuille et essuya d’un revers la sueur qui s’accumulait sur sa lèvre supérieure avant de boire une gorgée d’eau fraîche. Errol lui avait dûment fourni la boisson quand ils étaient arrivés, avant de s’asseoir dans sa cuisine et de focaliser son attention sur un épisode en noir et blanc de McHale’s Navy.
En dépit de l’ombre fournie par les arbres, l’humidité et la chaleur étaient pesantes. Elle crut entendre une portière de voiture claquer, et tourna distraitement la tête. Elle n’en crut pas ses yeux en voyant Everett s’avancer sur le sentier qui menait au ponton.
— Salut, souffla-t-elle à voix basse, tant elle était surprise de le voir.
Elle posa le verre d’eau au sol et se redressa sur sa chaise.
— Je ne voulais pas t’interrompre, murmura-t-il en fixant le papier à dessin.
Il tourna les yeux vers le fleuve, et elle contempla son profil classique à travers ses paupières étrécies. Il portait un tee-shirt vert sombre et un bermuda qui révélait les muscles durs et bien dessinés de ses mollets. Ses cheveux étaient encore humides après la douche. Joy commençait à s’habituer à son menton rasé de frais. Elle avait cru qu’elle regretterait sa barbe de trois jours et ses favoris sexy, mais évidemment, avec son visage, Everett pouvait se permettre n’importe quel look.
— Ils sont partis sans problème, dit-il en montrant son bras débarrassé des tatouages.
La jeune femme ressentit une étrange impression. Everett semblait tendu, fébrile. Était-il en colère ?
— J’espère que ça ne te dérange pas que je sois partie dessiner, dit-elle en posant son crayon et en refermant le carnet.
— Bien sûr que non. En revanche, ça m’ennuierait si tu étais fâchée pour une raison ou pour une autre.
— Je ne suis pas fâchée.
Il la contempla, les yeux étrécis.
— Jennifer Turner ne m’intéresse pas sexuellement parlant, Joy.
Elle avala sa salive avec peine et baissa les yeux.
— Même si c’était le cas, ça ne me regarde absolument pas, Everett.
Elle leva les yeux en entendant l’acteur pousser un juron étouffé. De nouveau, il lui présentait son profil.
— Je voulais juste dire…
— Quoi ? Qu’est-ce que tu voulais dire ? s’exclama-t-il en la transperçant du regard alors qu’elle laissait sa phrase inachevée.
— On se connaît à peine. Je sais que tu as une vie à côté, qui n’a rien à voir avec moi, expliqua-t-elle. (Les mots venaient plus facilement maintenant qu’elle était lancée.) Je sais que je suis incapable de comprendre cette vie, en fait.
— Il n’y a rien de si difficile à comprendre, répliqua-t-il d’une voix crispée. Je suis un homme, tu es une femme ; nous sommes tous les deux hétéros. Tu me plais. Tu me plais beaucoup. Aucune femme ne m’a attiré comme ça depuis… depuis toujours. Si tu n’éprouves pas la même chose, très bien, mais accorde-moi au moins la faveur de ne pas me répéter tous les jours à quel point nous nous connaissons peu. J’ai l’impression que tu dresses la Grande Muraille de Chine entre toi et moi chaque fois que tu dis ça.
La jeune femme demeura interdite, muette de surprise. Il haussa les sourcils d’un air exaspéré.
— Je me sens terriblement impuissant quand tu me dis ça.
— Mais… c’est pourtant vrai que nous nous connaissons très peu, répondit-elle encore stupéfaite par ce qu’il avait dit – « Aucune femme ne m’a attiré comme ça depuis… depuis toujours ». Bien sûr, nous avons discuté longtemps au téléphone et couché ensemble, mais…
Elle ne termina pas sa phrase.
— On ne calcule pas à quel point on connaît quelqu’un en comptant les heures, les jours… ou le nombre de fois qu’on a couché avec lui, lâcha-t-il d’une voix crispée.
— Je le sais très bien, répondit-elle en sentant la colère monter en elle.
— Et pourtant tu refuses que cette vérité s’applique à moi, simplement parce que je suis une star d’Hollywood et que tu crois que tu ne représentes qu’une simple distraction pour moi. Comme si j’avais le droit de flirter avec une autre femme sous tes yeux.
— Ce n’est pas ce que j’ai dit.
— Oui, mais c’est ce que tu penses, rétorqua-t-il d’un ton cinglant.
Elle faillit lui répondre sur le même ton, mais se ravisa. Si elle se montrait honnête avec elle-même, elle devait reconnaître qu’il avait raison. Cependant, les réserves qu’elle avait vis-à-vis de leur relation ne tenaient pas qu’à sa célébrité.
— Je pensais juste que ce n’était peut-être pas… approprié, dit-elle après un long silence.
— Quoi donc ?
— Ce que j’éprouve à ton égard.
Comme il ne répondait pas tout de suite, elle détourna les yeux vers le fleuve gris aux flots impétueux.
— Pourquoi pas ? finit-il par demander.
Elle sentit son courage s’enfuir comme un serpent effrayé.
— C’est quelque chose d’obsessionnel. De… sexuel.
Il resta silencieux, et elle tourna de nouveau les yeux vers lui. Son visage arborait une expression rigide et farouche.
— Une obsession sexuelle, répéta-t-il d’une voix bizarrement neutre. C’est comme ça que tu définis notre relation ?
Elle ne savait pas quoi répondre. C’était dur de lui mentir en le regardant dans les yeux.
C’était encore plus dur de lui dire la vérité.
— Je ne sais pas, Everett, répondit-elle piteusement.
Il se rapprocha d’elle et lui prit la main pour qu’elle se relève. Elle reposa le carnet sur la chaise avant de lui faire face. Elle avait une envie désespérée de fuir. La chevelure d’or de l’acteur, ce visage qui avait fait la une de centaines de magazines… tout cela ne comptait plus, à cet instant. Everett n’était plus qu’un homme – un homme intimidant, viril, authentique. Quand il la prit dans ses bras, elle eut l’impression de s’embraser.
C’était Everett.
— Tu sais ce qu’on dit ? lui murmura-t-il à l’oreille.
Son corps était dur et ferme contre le sien. Son odeur, mélange de musc, de savon piquant… et de sexe, lui montait aux narines.
— Ce qu’on dit sur quoi ? souffla-t-elle.
— Sur la meilleure manière de guérir d’une obsession sexuelle. Il faut s’y abandonner. Totalement. Elle se consumera d’elle-même.
Il se détacha d’elle et ramassa ses outils de dessin sur la chaise, avant de lui prendre la main et de l’entraîner loin du fleuve.
Joy le suivit, à la fois nerveuse et excitée. C’était elle qui avait aiguillonné le désir d’Everett, même si elle ne l’avait pas fait exprès. C’était elle qui avait allumé cette lueur farouche dans son regard.
À présent, elle n’avait plus qu’à espérer survivre à cet embrasement.
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Il était presque cinq heures de l’après-midi quand ils rentrèrent au cottage, mais la chaleur était toujours intense. À l’intérieur de la maisonnette, il faisait sombre et frais. Oppressée, Joy essaya de prendre une grande goulée d’air lorsque Everett eut refermé la porte derrière eux. Elle avait du mal à respirer. Elle lui jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, et son anxiété s’accrut encore quand elle le vit verrouiller la porte. Elle eut de nouveau envie de fuir, mais elle se força à rester immobile. Après tout, ils avaient déjà couché ensemble plusieurs fois…
Elle releva le menton et regarda Everett en s’efforçant d’afficher un visage calme. Il s’était tourné vers elle, adossé contre la porte.
— Qu’est-ce que je vais faire de toi, Joy ? dit-il d’une voix grave et rauque.
Elle frissonna et croisa les bras devant sa poitrine.
— Je suppose qu’il s’agit d’un défi ?
— Non, répondit-il en s’avançant vers elle. Je me demandais simplement ce que j’allais te faire.
Le cœur de Joy bondit dans sa poitrine. Elle leva les yeux vers lui sans décroiser les bras, et il se rapprocha à quelques centimètres d’elle. Il tendit le bras en une invitation muette et ironique. La jeune femme soutint son regard tout en se dérobant et en se dirigeant vers la chambre. Il la suivit.
Debout à côté du lit, elle le vit la rejoindre.
— J’aimerais t’attacher de nouveau, dit-il.
Elle cilla légèrement – pas de peur, mais de surprise et d’excitation.
— Enlève tes vêtements, reprit-il.
Elle resta immobile quelques secondes. Ce n’était pas une forme de défi – elle était bouleversée par les émotions qui la submergeaient, son désir presque indicible.
Le silence semblait bourdonner dans ses oreilles quand elle commença à se déshabiller. Enfin, elle se tint devant lui, nue. C’était plus difficile de soutenir son regard, cette fois, mais elle y parvint quand même. L’expression d’Everett était indéchiffrable. Au bout d’un moment, il s’approcha du lit et ajusta les oreillers.
— Allonge-toi, s’il te plaît.
Les draps étaient doux et frais contre sa peau nue.
— Non, pas comme ça. Sur le ventre.
Elle leva brièvement les yeux vers lui, et il lui rendit calmement son regard. En se demandant si elle n’avait pas perdu l’esprit, Joy se retourna vers le matelas. Elle entendit un tiroir s’ouvrir et se refermer à travers les pulsations sourdes de son cœur, mais dans sa position, elle ne pouvait pas voir ce qu’Everett faisait. Elle sut très vite qu’il avait de nouveau sorti les menottes. Ils restèrent tous les deux muets pendant qu’il lui attachait les poignets et les chevilles au lit. Quand il eut fini, il fit glisser les draps sur ses jambes nues jusqu’à hauteur des fesses. Joy apprécia le geste – la climatisation était allumée et elle avait la chair de poule.
Everett s’assit à côté d’elle et lui lissa les cheveux. Les yeux écarquillés, elle le vit prendre un emballage cartonné et commencer à l’ouvrir.
— Ce sont des vibromasseurs à doigts souples. Ils n’ont jamais été utilisés, dit-il d’une voix calme.
— Que… qu’est-ce que tu veux dire ?
— Tu possèdes un vibromasseur ? demanda-t-il en sortant de l’emballage deux tubes bleus en caoutchouc d’environ cinq centimètres, hérissés de petites pointes arrondies.
— Non, répondit-elle avec franchise.
Elle avait songé à en acheter un deux ans plus tôt, mais elle n’avait jamais franchi le pas. Elle scruta les deux petits objets avec intérêt. Le paquet qu’avait ouvert Everett en contenait deux, mais il en ouvrit un second. Il appuya sur un bouton, et l’un des objets se mit à vibrer légèrement. Puis elle le vit avec étonnement enfiler le tube souple sur son majeur et faire de même avec trois autres doigts.
Il allait la caresser avec ces pointes vibrantes en caoutchouc, comprit-elle en sentant une vague de chaleur inonder son ventre.
Everett la fixa d’un air appréciateur.
— Je les ai achetés spécialement pour toi. Ils sont particuliers. Chaque tube vibre et se réchauffe progressivement. J’ai remarqué à quel point ton corps était réactif. Je vais trouver tous tes points sensibles, expliqua-t-il d’un ton posé.
Sans attendre, il se mit à l’ouvrage et lui effleura une oreille avec l’un des vibromasseurs. Les minuscules pointes de silicone firent naître des picotements le long de sa nuque, et elle enfouit instinctivement le visage contre le matelas pour se cacher – et s’exposer plus encore à cet assaut sensuel. Everett continua à stimuler avec douceur son oreille tout en commençant à caresser son cou de son autre main, comme pour capturer les frissons qu’il lui procurait. Il passa ensuite à l’autre oreille et à la douce zone de chair lisse, juste derrière. Joy sentit les poils de sa nuque se hérisser. Elle n’aurait jamais cru que cet endroit était si sensible… Des ondes de frémissements la parcouraient, faisant durcir ses tétons et réchauffant le creux de son ventre.
Il détailla la courbe de ses deux épaules, puis revint au sommet de sa colonne vertébrale, stimulant sensuellement sa peau avant de presser tous les vibrateurs à la fois contre ses vertèbres supérieures.
— Oh ! gémit-elle contre les draps.
Elle avait l’impression de fondre sous son toucher. Le silicone commençait à se réchauffer. Everett leva une main, laissant deux doigts vibrants contre son cou, et plaça les deux autres à l’autre extrémité de son dos. Il massa la peau juste au-dessus de ses fesses tout en glissant un autre vibrateur entre les deux globes de chair.
Joy laissa échapper un hoquet en sentant une onde de plaisir dévaler sa colonne vertébrale et se prolonger en une douce brûlure. Elle serra les fesses tandis que les picotements se communiquaient à son anus et son périnée, jusqu’au creux de son sexe. Tout en gardant deux doigts sur cette zone sensible, Everett fit courir les autres vibrateurs le long de son dos.
Le corps parcouru de délicieux frissons, elle l’entendit pousser un petit grognement de satisfaction.
Les doigts vibrants remontaient maintenant vers ses omoplates. Everett les fit longuement courir à l’arrière de ses côtes – si longuement, en fait, que cela devint presque une torture pour Joy. Il explora la moindre parcelle de peau entre ses côtes, jusqu’à ce qu’elle laisse échapper un gémissement d’impuissance étouffé par le matelas.
— Tu as plus de terminaisons nerveuses à cet endroit que la plupart des gens n’en ont dans tout le corps, fit observer Everett. Et j’adore la courbe de tes hanches.
Joy gémit quand il revint caresser la zone au sommet de ses fesses. Elle ne put retenir un petit cri de détresse quand il introduisit de nouveau un vibrateur entre les globes de chair, et titilla son coccyx en un rythme érotique.
— Everett, arrête ! s’exclama-t-elle en tremblant.
Cela faisait presque vingt minutes qu’il la stimulait et massait sa chair, et la boule de draps que Joy pressait contre sa bouche était devenue humide. Elle posa de nouveau sa joue contre le matelas et serra les dents de frustration lorsque Everett se plia à sa requête.
— Tu n’aimes pas ça ?
— Si, j’aime ça, souffla-t-elle d’une voix étranglée. (Son sexe était humide et gonflé. Elle ne pouvait plus supporter qu’il caresse d’autres parties de son corps alors qu’elle brûlait de sentir ses doigts entre ses cuisses. Et pourtant, elle appréciait cette exploration sensuelle… elle l’adorait.) Je voudrais juste…
— Quoi ?
— Jouir, murmura-t-elle entre deux halètements.
— Sois patiente, répondit-il.
Si ça continuait, songea Joy, elle allait finir par exploser. Everett repoussa délibérément la couette et se mit à faire courir ses doigts au sommet de ses cuisses, juste sous la courbe de ses fesses. Elle sentit les vibrateurs glisser sur sa peau humide de sueur.
Quand ils s’approchèrent à moins d’un centimètre de sa féminité, elle laissa échapper un gémissement.
— Chhht, la gronda-t-il d’un ton bourru tout en laissant glisser une main le long de sa cuisse droite.
Il inséra langoureusement les doigts de son autre main dans le sillon entre ses fesses, tout en caressant la chair hypersensible derrière l’un de ses genoux, ce qui exacerba encore le désir de Joy. Elle serra les fesses et pressa son sexe contre le matelas.
— D’accord, d’accord, dit-il plus doucement.
Elle sentit qu’il se déplaçait et comprit qu’il s’était mis à quatre pattes au-dessus d’elle. Brûlant de curiosité, elle lui jeta un coup d’œil désespéré par-dessus son épaule. Dans la position où il l’avait attachée, sa tête se trouvait à une dizaine de centimètres de la table de chevet. Elle se figea en voyant ce qu’il venait d’y prendre. C’était un flacon de lubrifiant.
Elle ouvrit la bouche pour protester. Le sexe anal n’était pas une pratique complètement nouvelle pour elle, mais elle n’avait jamais expérimenté ce genre de chose dans une position aussi vulnérable, nue et écartelée sur un lit. Les mots restèrent bloqués dans sa gorge quand elle entendit Everett dévisser le bouchon du flacon. Ses muscles intimes se contractèrent sous l’effet du désir.
— Everett, murmura-t-elle. Je ne pense pas que…
— Ne pense pas. Contente-toi de ressentir.
— Mais…
— Ce n’est que du sexe, Joy. N’est-ce pas ce que tu m’as dit sur le ponton ?
Elle haletait entre ses lèvres gonflées par les caresses. Everett n’attendit pas sa réponse et posa le sex-toy enduit de lubrifiant contre son anus, où il continua de vibrer.
— Recule les fesses, dit calmement Everett.
Joy s’exécuta et lâcha un hoquet quand elle sentit le tube de silicone s’introduire en elle. Elle garda les yeux sur la porte ouverte de la chambre, le regard vide, concentrée sur les pulsations érotiques qui éveillaient des nerfs dont elle ignorait jusque-là l’existence. Elle se rendit compte qu’Everett avait ôté le petit appareil de son doigt et l’enfonçait à présent directement dans le passage étroit.
— Qu’est-ce que ça fait ? demanda-t-il d’une voix rauque et autoritaire.
— C’est… c’est… c’est bon, admit-elle, incapable de dire autre chose que la vérité tant elle était bouleversée.
— Bien, grogna-t-il. Tu as un cul magnifique.
Il engloba une de ses fesses dans sa paume, et ses doigts se rapprochèrent de son sexe.
— Oh non ! s’exclama-t-elle quand il inséra un autre vibrateur dans sa fente.
— Oh oui ! lâcha-t-il en même temps, en pressant l’un des autres vibrateurs contre son clitoris.
Bien qu’elle sût que l’objet était agréablement tiède, elle eut l’impression qu’il la touchait avec un tison chauffé au rouge. Pendant quelques secondes, elle serra les dents en sentant les nerfs électrisés dans son anus, son sexe et son clitoris, qui faisaient courir des picotements le long de sa colonne vertébrale. Elle était incapable de contrer le tsunami de sensations qui déferlait sur elle. Elle tira sur ses liens, les ongles enfoncés dans ses paumes, tandis que l’orgasme explosait en elle.
Dans les secondes qui suivirent, elle tenta désespérément de retrouver son souffle. Elle ne savait pas bien si Everett avait retiré les instruments de son délicieux supplice, mais tout en prenant une profonde inspiration, elle sentit qu’il la touchait de nouveau avec ses doigts nus. Il lui caressa les hanches et la taille de sa paume chaude et large qui semblait proclamer haut et fort le pouvoir qu’il avait sur elle, comme s’il tenait les rênes de son cœur battant. Mais c’était la faute de Joy si elle s’était abandonnée à ce pouvoir…
… si elle s’était soumise sans conditions à ses caresses.
— Tu es si belle, l’entendit-elle murmurer alors qu’il effleurait ses flancs, faisant vibrer sa chair comme la corde d’une harpe. Si belle que tu m’éblouis presque…
Elle serra les paupières. Ses yeux la brûlaient, soudainement.
— Dis que ce n’est que du sexe, Joy.
À travers les brumes du plaisir, elle sentit une vague de colère monter en elle.
De la colère, ou de la peur ?
— Ton silence est un défi. Ne joue pas à ça avec moi, reprit-il d’une voix étonnamment douce.
La jeune femme serra plus fort encore les paupières. Un nœud d’angoisse s’était formé dans sa gorge, comme pour empêcher le volcan d’émotions qui couvait dans sa poitrine d’entrer en éruption. Elle avait l’impression que les caresses d’Everett la mettaient en contact avec la vie – avec la joie, le rire, la lumière et la passion tels qu’elle ne les avait jamais connus, tels qu’elle n’avait jamais osé en rêver.
Elle le détestait de lui faire éprouver tout cela.
Elle enfouit complètement sa tête dans les draps pour dissimuler son émoi.
Le matelas bougea sous le poids d’Everett. Elle retint son souffle en l’entendant se déshabiller – un léger bruissement de tissu, le son métallique des boutons de sa braguette. Puis il revint se pencher sur elle.
— Je vais te baiser par cet endroit, dit-il en caressant ses fesses.
La jeune femme cessa de respirer, attendant ses prochaines paroles comme si sa vie en dépendait.
— Je sais à quel point c’est sensible. Je sais à quel point c’est intime – en tout cas, ça le sera pour moi, Joy. Je veux que tu le saches. Si tu n’en as pas envie, dis-moi non maintenant.
Elle prit une profonde inspiration.
— Joy ? insista-t-il d’une voix tendue. Dis-moi si tu veux que j’arrête.
Elle se mordit la lèvre. Elle n’arrivait même pas à avaler sa salive. Rien ne pouvait passer. Aucun mot ne pouvait franchir sa gorge. Elle était bouleversée de comprendre que son désir était plus fort que sa peur.
Quand Everett lui caressa la nuque d’un geste apaisant, Joy tourna la tête et lui lança un regard effrayé. À quatre pattes au-dessus d’elle, il la regardait avec tendresse.
— Non, n’arrête pas, murmura-t-elle sans savoir elle-même s’il s’agissait d’un défi ou d’une supplication.
L’expression d’Everett se durcit. Il détendit un peu les liens de ses poignets pour lui accorder plus de liberté de mouvement, et attrapa deux oreillers. Elle resta muette quand il les positionna sous ses hanches de manière à surélever ses fesses. Durant quelques secondes interminables, elle attendit. Rien ne se passa. Puis, il écarta ses fesses et pressa quelque chose d’à la fois souple et dur contre son anus. Ce n’était pas chaud, comme les petits vibrateurs en silicone, mais froid et glissant. Everett accentua la pression et l’objet glissa en elle. Elle laissa échapper un petit hoquet et colla le front contre le matelas.
— Ça va ? demanda-t-il en maintenant le plug entre ses fesses alors que les muscles de la jeune femme essayaient de le repousser.
— Oui, souffla-t-elle.
— Tu as déjà fait ça ?
Elle faillit lui répondre que ça ne le regardait pas – pourquoi aurait-elle dû lui révéler quelque chose d’aussi privé et personnel ? Mais au fond, elle ne voulait pas rendre les choses plus éprouvantes encore.
— Ce que tu me fais… oui. Une fois, articula-t-elle alors qu’il enfonçait l’objet davantage. Mais pas… pas avec un homme. Enfin, c’était avec un homme, mais…
— Pas avec le sexe d’un homme, acheva-t-il à sa place d’une voix rauque et tendue.
— Oui. C’est ce que tu veux faire ?
— Oui.
Il retira le plug lubrifié, et Joy écarquilla grand les yeux. Visiblement, par « oui », il voulait dire « oui, et tout de suite ». En le voyant bouger au-dessus d’elle, elle se demanda avec désespoir ce qu’il était en train de faire. Elle tenta de regarder par-dessus son épaule, mais ne réussit qu’à apercevoir son bras droit, sa jambe et un bout de son torse tandis qu’il se mettait à genoux entre ses cuisses. Il glissa les jambes entre les siennes pour les écarter davantage. Joy sentit un souffle frais contre son sexe humide et gonflé.
— Oh… gémit-elle en reposant le front contre le matelas.
Il venait de lui écarter les fesses, et pressait l’extrémité fuselée de son membre contre son anus. Il était beaucoup plus large que le plug.
— Je vais aller lentement. Dis-moi si ça te fait mal.
Elle hocha la tête.
— Recule contre moi, ordonna-t-il d’un ton crispé.
Elle s’exécuta et poussa un gémissement quand son pénis glissa à l’intérieur d’elle. C’était une sensation étrange – elle n’était pas sûre d’aimer ça, mais ça faisait moins mal qu’elle ne l’aurait cru.
— Recule encore.
En contractant les muscles, elle appuya contre son membre. Il s’enfonça davantage en elle, et cette fois, elle ressentit un élancement de douleur aigu.
— Aïe ! geignit-elle malgré elle.
Il se figea, et la douleur s’évanouit presque aussitôt. Elle sentait son membre pulser dans le fourreau de chair hypersensible. C’était étrange de sentir quelque chose de si vibrant de vie en elle. Brusquement, elle eut l’impression que ses nerfs s’embrasaient. Un picotement d’excitation envahit son clitoris. Ce qu’Everett lui faisait n’était pas seulement intime, mais cru. Impudique.
Interdit.
Elle recula de sa propre initiative, et cette fois, ce fut Everett qui poussa un grondement sourd.
— Aaah… tu es tellement étroite. Ton cul est un véritable brasier.
Pour la première fois, il poussa de lui-même. La jeune femme sentit ses testicules contre ses fesses. Elle laissa échapper un petit cri aigu et il répondit par un rugissement farouche qui la rendit presque folle. Elle était totalement empalée sur lui. Il lui agrippa les hanches, ses doigts s’enfoncèrent dans la chair tendre de ses fesses, et il commença à aller et venir en elle.
Joy se mordit la lèvre inférieure pour s’empêcher de crier. Elle éprouvait une forme de plaisir, mais ça n’avait rien à voir avec le sexe vaginal. C’était une sensation plus sombre, primitive, animale. Son excitation s’intensifiait à chaque coup de reins, et la douleur disparaissait. Les grognements et les gémissements d’Everett retentissaient à ses oreilles. Il l’avait déjà prise avec plus de fougue – en fait, elle avait l’impression qu’il se retenait – mais même ainsi, elle sentait qu’il s’abandonnait tout entier à l’érotisme intense du moment.
Alors qu’il prenait son plaisir, la brûlure dans le clitoris de Joy s’accentuait, se propageait à travers son ventre et faisait se dresser ses tétons. La plante de ses pieds frémissait, comme si les nerfs stimulés par le sexe d’Everett communiquaient avec tout le reste de son corps. Elle gémit fiévreusement, se tordant sur le lit, brûlant de sentir ses doigts sur son clitoris et ses seins, tandis qu’il poussait un grognement guttural et lui assenait une claque sur les fesses.
— Arrête de gigoter, dit-il d’une voix tendue. Est-ce que c’est bon ? Est-ce que tu veux jouir ?
— Oui, geignit-elle d’une voix étouffée par les draps.
Il se retira un peu avant de s’enfoncer encore plus profondément en elle, faisant claquer leurs chairs l’une contre l’autre. Elle cria. Il continua à donner de petits coups rapides et contrôlés du bassin.
— Tu aimes ça, hein ? dit-il entre ses dents serrées.
— Oui, admit-elle en un souffle.
Le plaisir était à la fois insupportable et merveilleux. Elle cambra désespérément le torse pour plaquer ses seins contre les draps.
— Tout va bien, murmura-t-il. Je m’occupe de toi.
Il s’interrompit, son sexe pulsant au plus profond d’elle. Elle sentit sa main glisser entre sa hanche et l’oreiller. Enfin, il caressa son clitoris avec la maîtrise dont il était coutumier, et elle s’arc-bouta contre son membre dressé. Lâchant un grondement sauvage, il la prit de nouveau par de brefs mouvements rapides alors qu’elle commençait déjà à jouir.
— Oooh ! s’écria-t-elle alors que les vagues de jouissance la submergeaient de part en part.
Elle s’effondra contre sa main avant de s’arquer à nouveau contre lui, perdue dans un brouillard de plaisir et de soulagement. Au bout d’un moment, il raffermit sa prise sur ses hanches et recommença ses va-et-vient, plus lentement, s’enfonçant en elle encore et encore. Joy cria et serra ses liens comme si elle se raccrochait à la vie. Son cerveau semblait court-circuité. Elle était incapable de penser, d’éprouver la peur ou l’angoisse. Plus rien ne comptait que cette énergie vibrante qui pulsait à l’intérieur de sa chair. C’était la seule chose réelle.
La seule chose qui comptait.
 
 
Dans les minutes qui suivirent, Everett la libéra de ses liens et lui tendit la main pour l’aider à se redresser. Joy le suivit dans la salle de bains, et cette fois, elle entra directement dans la cabine de douche avec lui. Toute l’anxiété et la gêne qu’elle avait ressenties la nuit précédente s’étaient évanouies. Ils ne parlèrent pas, mais ils n’en avaient pas besoin. Les yeux bleu-vert d’Everett brillaient d’émotion tandis qu’il la rinçait, prenant son temps. Pendant qu’il lui savonnait le ventre, Joy glissa sa main dans la sienne et il leva les yeux, le visage trempé. Elle lui prit le savon et ils échangèrent un petit sourire.
Elle glissa la paume sur son torse ferme et doux, émerveillée par sa beauté, par la différence entre leurs deux corps. Les hommes n’étaient pas juste différents – ils appartenaient vraiment à une autre espèce. Comment ses biceps pouvaient-ils être si durs, sa poitrine si large, ses flancs semblables au métal lisse d’une armure ?
Elle se souvenait de la nonchalance avec laquelle Everett s’était rasé, comme s’il considérait son apparence simplement comme un outil de travail – rien de plus, rien de moins. Il prenait soin de son corps à la façon d’un charpentier entretenant son matériel. Pourtant, alors qu’elle le savonnait, la jeune femme sentait aussi les nerfs vibrer sous la surface de sa peau. Elle savait au plus profond d’elle que ce contact le bouleversait – lui, Everett, l’homme au corps et au visage de dieu insouciant.
Était-ce cela qu’il essayait de lui faire comprendre depuis le début ? Qu’elle disposait d’un pouvoir sur lui, et que c’était loin d’être banal ?
Elle le regarda, les yeux brillants d’admiration. Il la scruta entre ses paupières étrécies, et se pencha brusquement au-dessus d’elle pour coller ses lèvres aux siennes. Joy resta immobile sous le jet d’eau brûlante, subjuguée par la chaleur et la fermeté d’Everett, et ce baiser fut pour elle comme une révélation…
… une bénédiction.
Quand ils revinrent dans la chambre, l’air lui parut merveilleusement frais. Ils s’allongèrent sur le lit, tous les deux sur le côté, et Everett se lova contre son dos, la recouvrant de tendres et langoureuses caresses. L’hébétude heureuse dans laquelle baignait Joy se mêla de désir. Avec lui, il n’existait jamais de limite claire entre la tendresse et le sexe.
Quand il lui souleva la jambe et la pénétra, elle ferma les yeux et s’abandonna à ce moment de sublime douceur.
 
— C’est mon téléphone. Katie se demande probablement si on vient dîner avec eux.
Joy rouvrit les yeux. Sans s’en rendre compte, elle avait glissé dans un cocon ensommeillé après qu’ils avaient fait l’amour. Everett lui caressa la hanche, et elle se tourna vers lui. Le sourire qu’il lui adressa fit bondir son cœur dans sa poitrine.
— Tu t’es endormie ?
— Oui.
Le sourire d’Everett disparut tandis qu’il contemplait son visage.
— Tu es fatiguée. Je vais rappeler Katie et lui dire de ne pas nous attendre. Je préfère rester avec toi de toute façon.
— Non, fit Joy en se passant la main sur le visage comme pour écarter le voile de sommeil qui embrumait sa conscience. Seth risque de se faire du souci pour moi. Il s’en fait sans doute déjà, je pense. Il avait l’air inquiet quand je suis sortie sans donner d’explications, tout à l’heure.
— Je suis vraiment désolé pour ça.
La jeune femme cligna les yeux et accommoda sa vision. C’était comme si des semaines entières s’étaient écoulées depuis qu’elle avait été perturbée par la vision d’Everett et de Jennifer parlant ensemble.
— Non, répéta-t-elle doucement. (Elle leva la main et caressa sa joue rasée de frais.) C’est moi qui suis désolée. Je ne peux même pas imaginer le nombre de femmes superbes que tu côtoies au quotidien.
Il soupira.
— Il ne m’était pas venu à l’esprit que tu savais que j’étais sorti avec Jennifer. Tu étais au courant, n’est-ce pas ?
Elle hocha la tête.
Everett soupira et se rallongea contre les oreillers. Joy se tourna de l’autre côté pour lui faire face.
— Jennifer vaut bien mieux que la plupart des femmes que je côtoie à Hollywood. C’est une fille bien – et une excellente actrice. (Joy se figea, et il soutint son regard.) Mais nous savions tous les deux que notre relation ne mènerait nulle part. C’est le genre de chose qu’on sent au plus profond de soi. Rompre avec elle a été triste, mais je savais que c’était nécessaire. Aujourd’hui, j’en ai la certitude. Et elle le sait aussi. (Il se tut quelques secondes.) Elle a rencontré l’homme de sa vie – il s’appelle John Corcoran. C’était de ça qu’elle me parlait cet après-midi, sur la terrasse.
— Oh… je vois, dit Joy en détournant le regard d’un air embarrassé.
— Ne sois pas gênée, murmura Everett en lui caressant le bras. Je préfère t’inspirer un peu de jalousie que rien du tout. Tu es sûre que tu veux aller dîner avec les autres ?
Joy opina avec franchise. Elle voulait rassurer Seth après son comportement erratique, un peu plus tôt.
— D’accord, fit Everett en se levant d’un coup.
La jeune femme cligna les paupières et sourit.
— Tu dois vraiment tout faire avec autant d’énergie ? lui lança-t-elle en se redressant avec peine.
Il sembla hésiter, debout juste à côté du lit.
— Tu es fatiguée. On va rester ici.
— Non, rétorqua-t-elle d’un ton ferme, essayant de lutter contre l’envie de dormir. (Elle se leva, glissant son corps nu hors des draps.) Je veux y aller.
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Katie et Rill s’étaient surpassés pour le dîner. Katie avait préparé plusieurs salades avec les ingrédients frais achetés à la coopérative locale, et Rill s’était occupé de faire griller les côtes de bœuf juteuses et saignantes. Durant tout le repas, Everett avait eu du mal à détacher les yeux de Joy, à tel point que sa sœur, assise à sa droite, avait été obligée de le pousser régulièrement du coude pour capter son attention.
Il avait senti le changement qui s’était opéré en Joy, il avait senti ses défenses s’assouplir et céder pendant leurs tumultueux ébats et, plus tard, lors de leur étreinte douce et intense. Il avait toujours trouvé son visage sublime – à la fois tranquille, mystérieux et séduisant –, mais ce soir-là il le fascinait encore plus. Ses lèvres et ses joues étaient plus colorées, et une sorte de lueur paraissait émaner d’elle.
Alors que le dîner touchait à sa fin et que les conversations s’animaient, cependant, Everett remarqua que la jeune femme avait à peine touché à son assiette. Il commença à se demander si le halo pâle qui l’entourait n’était pas davantage un signe de malaise physique que le résultat d’une nouvelle sérénité intérieure.
Daisy était visiblement fatiguée, et Rill se leva pour la promener un peu pendant que Seth aidait Katie à ranger la cuisine. Il ne restait que Joy et lui autour de la table.
— Est-ce que ça va ? lui demanda-t-il d’une voix calme.
— Oui, répondit-elle avec un lumineux sourire.
Ses grands yeux sombres semblaient un peu voilés, alors qu’elle avait bu au maximum un demi-verre de vin pendant le dîner. Everett baissa les yeux sur son assiette encore presque pleine.
— Je n’avais pas très faim, dit-elle.
— Je pense qu’on devrait y aller, dit-il en s’essuyant la bouche avec sa serviette. Tu couves sans doute quelque chose.
— Everett… (Il croisa son regard, et elle le contempla avec un air moqueur et tendre que l’acteur trouva étrangement touchant et familier.) Je vais bien.
— Si tu le dis… répliqua-t-il d’un ton peu convaincu.
— Oui.
Une fois la vaisselle faite, ils se retrouvèrent tous sur la grande terrasse, un verre de citronnade à la main, à contempler la nuit sur la forêt. La cacophonie produite par les grenouilles arboricoles avait peu à peu laissé place à un faible bourdonnement entêtant.
— Les étoiles sont magnifiques, dit tranquillement Seth en levant les yeux vers le ciel depuis le transat sur lequel il était installé. Ça me rappelle l’endroit où j’ai grandi.
— Où était-ce ? l’interrogea Rill.
Daisy avait fini par s’endormir dans ses bras, et tout le monde parlait à voix basse.
— Albuquerque. Dans la réserve indienne d’Isleta.
— Tu as combien de frères et sœurs, Seth ? intervint Katie.
— Seulement le père de Joy, Jake, répondit Seth d’un ton bourru.
— Il doit être nettement plus âgé que toi, non ? On dirait que l’écart d’âge entre toi et Joy n’est pas si grand, commenta Everett.
— Jake est bien l’aîné. Même si ça ne saute pas aux yeux.
Everett serra plus fort la main de Joy en percevant la nuance amère dans la voix de son oncle.
— À quel endroit vit ton père ? demanda Katie à Joy.
— Il a une boîte postale en Italie, mais il voyage à travers toute l’Europe, répondit la jeune femme. Il dirige une équipe de Formule 1.
— Ça alors ! Est-ce que tu l’as dit à Errol ? fit Katie en ouvrant de grands yeux étonnés.
Joy secoua la tête.
— Si tu le fais, tu auras un adorateur pour le reste de ta vie, l’assura Katie.
Joy éclata de rire.
— Je trouve Errol très gentil, reprit-elle.
— Il est très bien dans sa peau, dit Katie en contemplant la forêt obscure. Plus que n’importe qui d’autre. En dehors d’Everett, bien sûr.
— Comment ça ? grommela celui-ci en fronçant les sourcils.
Rill eut un petit rire. Everett se tourna vers Joy et vit qu’elle le contemplait avec un sourire complice. À la limite de son champ de vision, il remarqua que Seth regardait attentivement sa nièce.
Au bout d’un moment, Rill et Katie se retirèrent pour mettre Daisy au lit. Joy rassembla les verres et retourna dans la cuisine. Barnyard devait en avoir assez de rester dans la nuit humide, car il la suivit en trottinant.
Seth regarda la porte d’entrée se refermer derrière le derrière du chien et se tourna à son tour vers Everett.
— Joy m’a dit que tu étais venu la voir dans sa classe, cette semaine.
— Oui. Je suis passé.
— Son nouveau poste lui plaît, à ton avis ?
Everett hocha la tête.
— Oui. Je suis resté un moment dans sa classe ; je l’ai vue travailler. Les élèves l’apprécient vraiment… ils la respectent. Elle est très à l’aise dans l’enseignement.
Seth opina à son tour, le visage pensif.
— Ça t’inquiète qu’elle ait déménagé à Chicago ? reprit Everett après un silence.
— Un peu. Elle ne connaît personne là-bas.
— J’ai rencontré deux de ses amis, les Weisman, un couple d’enseignants qui travaillent dans le même établissement.
Seth eut une moue dubitative. Il fit mine de dire quelque chose, se ravisa, puis rouvrit la bouche pour déclarer abruptement :
— Je vais lui demander si elle veut s’associer avec moi chez Hightower Special Effects.
— Vraiment ? fit Everett. Tu penses qu’elle acceptera ?
— Je ne sais pas. Joy est une femme indépendante – et le mot est faible.
— Oui. J’ai remarqué.
Seth le transperça de son regard.
— Elle n’est pas qu’un passe-temps pour toi, n’est-ce pas.
Ça ressemblait davantage à une affirmation qu’à une question.
— Non. Pas du tout. Joy est une personne… spéciale.
Seth tourna à nouveau les yeux vers la forêt plongée dans l’obscurité, une expression indéchiffrable sur le visage.
— Je suis heureux de te l’entendre dire. Joy n’est pas faible, en aucune façon. Mais elle est vulnérable. Elle n’a pas seulement vu sa mère traverser cinq années d’enfer. Elle a traversé cela avec elle. Pas à pas. Et son père – mon enfoiré de frère – les a abandonnées au moment où elles avaient le plus besoin de lui.
Il se tut quelques secondes. Everett resta songeur, tentant d’imaginer ce qu’une adolescente avait pu éprouver face à tout ce chagrin, cette peur et cette douleur. Pas n’importe quelle adolescente – Joy. La femme éblouissante et talentueuse dont il était en train de tomber amoureux.
— Si tu la blesses d’une manière ou d’une autre, j’en ferai une affaire personnelle, fit Seth d’un ton définitif.
Everett fronça les sourcils. Il n’était pas le moins du monde offensé.
— Je comprends. Je ne prends pas Joy à la légère. C’est exactement l’inverse, en fait.
Il avait parlé d’une voix tranquille. Seth et lui restèrent un long moment silencieux, côte à côte, dans un accord qui n’était pas nécessairement de l’amitié, mais qui leur convenait. Ils avaient tous les deux dit ce qu’ils avaient à dire, et ils le savaient.
 
 
Joy était en train d’essuyer les verres et de les ranger dans le placard quand Katie entra dans la cuisine.
— Tu n’as pas à faire ça, Joy. Tu es notre invitée, protesta-t-elle.
— Je suis contente d’avoir quelque chose à faire. Ça me donne l’impression de mériter mon séjour. Daisy est couchée ?
— Elle dort comme un loir. Ça ne durera que quelques heures, hélas, répondit Katie en essuyant la carafe. Est-ce que tu passes de bons moments ? Avec Everett, je veux dire.
— Oh oui, répondit Joy en refermant le placard. (Elle étendit avec soin le torchon et le mit à sécher sur le comptoir.) Il est… il est vraiment unique, n’est-ce pas ?
— Je n’arrive pas à voir si c’est un sarcasme ou un compliment, fit son hôtesse avec une expression amusée.
— Non, c’est vraiment un grand compliment, fit Joy dans un élan de sincérité. Je n’ai jamais rencontré quelqu’un comme lui.
Katie sourit et jeta négligemment son torchon sur le comptoir.
— Il est le seul de son espèce, c’est certain. Notre mère a l’habitude de dire en plaisantant qu’une lumière est sortie de son ventre quand elle l’a mis au monde.
Joy eut un petit rire.
— C’est très drôle. Mais je vois très bien ce qu’elle veut dire. (Elle fit la moue.) Ça n’a pas été dur pour toi ? D’être sa sœur cadette ?
— Tu veux dire, de toujours marcher dans son ombre ?
— Je trouve que tu es très brillante aussi, reprit Joy. C’est juste que…
— Je vois ce que tu veux dire. Et le fait est que si je n’adorais pas autant mon frère, s’il n’était pas tout simplement l’une des personnes les plus extraordinaires de ma connaissance, j’aurais un complexe d’infériorité de la taille du mont Everest. Everett n’a jamais fait mystère de ses vulnérabilités, cependant. Ça aide de savoir qu’il peut souffrir tout autant que nous tous.
— Je ne suis peut-être pas très douée pour l’observation psychologique, fit Joy, mais je suis incapable de voir en quoi il est vulnérable. C’est exactement ce que tu disais tout à l’heure – il est très à l’aise, comme s’il ne connaissait ni la gêne ni le doute.
Katie lui lança un bref regard évaluateur avant de ranger la carafe dans un autre placard.
— Il est peut-être encore un peu tôt pour que tu le voies, mais Everett n’a rien de plus précieux que sa famille et ses proches amis. Il ferait n’importe quoi pour rendre service à nos parents. Il est capable de partir au beau milieu d’une soirée pour venir me voir si j’ai besoin de lui – et il l’a fait. Il s’ouvrirait les veines pour Rill ou Daisy.
— C’est merveilleux, murmura Joy.
Elle avait déjà compris cela à propos d’Everett, mais entendre Katie le dire confirmait son impression.
— Oui, approuva son hôtesse. Mais la réalité, c’est qu’Everett a peur de ne jamais connaître cela. Pas pour lui-même.
— De ne pas avoir sa propre famille ?
Katie hocha la tête.
— Mais… d’innombrables femmes seraient prêtes à tout pour sortir avec lui.
— Bien sûr. Malheureusement, il n’a pas trouvé celle avec qui il voudrait partager sa vie. Il ne me l’a jamais dit de cette façon, mais je crois qu’il a peur d’être en quelque sorte… maudit, dans ce domaine.
— Hein ?
— Pas exactement maudit, non. Mais il est conscient d’avoir eu beaucoup de chance dans la vie. Ne doute jamais de ça. Mais il ne considère pas son succès, sa célébrité et sa fortune comme acquis. Il est très généreux de son temps et de son argent. Il sait qu’il a gagné le gros lot à une sorte de loterie cosmique.
— Mais…
Joy laissa son interrogation en suspens, sentant que Katie n’avait pas tout dit.
— La seule chose qui ne lui ait pas été accordée, c’est l’amour durable, la confiance réciproque et… une famille, termina tranquillement la sœur d’Everett tout en s’adossant au comptoir.
Joy fronça les sourcils.
— Ça doit être dur pour lui… Il doit passer son temps à s’interroger sur les motivations des gens qu’il rencontre, à se demander s’ils sont sincères.
Katie secoua la tête.
— Ce n’est pas exactement le problème. Everett possède un instinct pour repérer les hypocrites. Non, je pense qu’il redoute d’avoir déjà tant reçu du destin que l’amour serait trop.
— Une sorte d’équilibre karmique à respecter ?
— Oui.
— Il t’envie parfois, dit Joy. Je vois la façon dont il vous regarde, avec Rill et Daisy.
— Je vois la façon dont il te regarde.
Joy leva les yeux. L’expression de Katie était étrangement grave. Était-ce de l’inquiétude qu’elle percevait sur ses traits ? En avalant sa salive, elle sentit un nœud se former dans sa gorge.
— Je… je ne sais pas ce qui arrive, admit-elle dans un soudain élan de franchise.
— Pour moi, c’est très clair. Everett est en train de tomber amoureux de toi, répondit la jeune femme blonde d’une voix très posée.
Joy posa la main sur sa poitrine.
— Joy ? Est-ce que ça va ? demanda Katie au bout d’un moment.
— Oui. Je vais bien. C’est juste…
— Tu ferais peut-être mieux de t’asseoir.
L’esprit embrumé, Joy s’assit sur le siège que Katie venait de tirer pour elle de sous la table en chêne. L’élancement soudain et la sensation d’oppression dans sa poitrine étaient-ils dus à l’émotion ? Elle avait été bouleversée par les derniers mots de Katie. Mais la douleur était si aiguë. Si réelle…
— Everett ! Seth ! entendit-elle Katie appeler.
Elle cligna les paupières et releva la tête pour voir les deux hommes débouler dans la cuisine, la dépassant tous deux de plusieurs têtes. Elle avait l’impression de flotter dans un brouillard de chaleur.
— Il y a un problème, dit Katie. Joy ne se sent pas bien.
— Non, ça va, protesta la jeune femme d’une voix faible, alors même qu’elle avait du mal à garder les yeux posés sur Everett qui s’avançait juste devant elle.
Il posa la main sur son front.
— Elle a de la fièvre, dit-il. Tu as un thermomètre, Katie ?
— Je devrais l’emmener chez un médecin, fit Seth.
— Non, répéta Joy en se relevant. Ça va.
— Je vais chercher le thermomètre, fit Katie en la dévisageant d’un air inquiet.
Joy croisa le regard de Seth et vit une lueur d’inquiétude briller dans ses yeux noirs. Son cœur se mit à battre trop vite, comme s’il luttait pour faire circuler le sang dans ses veines.
— Il y a un virus qui circule parmi les élèves de ma classe, dit-elle. Je l’ai probablement attrapé. C’est tout. (Elle regarda Everett.) On devrait rentrer au cottage. Je ne veux pas que Daisy soit exposée à mes microbes.
— Je t’emmène à l’hôpital, déclara Seth.
— Elle a sans doute juste besoin d’anti-inflammatoires et d’une bonne nuit de repos, intervint Everett en la fixant d’un air inquiet.
— Voilà le thermomètre, annonça Katie qui revenait dans la cuisine avec Rill sur les talons. Rassieds-toi, Joy.
La jeune femme se sentait extrêmement vulnérable, entourée ainsi de quatre personnes – dont trois faisaient presque deux mètres – qui la fixaient tandis qu’elle posait le thermomètre contre son artère temporale.
— Entre 38,5° et 39°, dit Katie quelques secondes plus tard.
— Si tu m’indiques le chemin de l’hôpital le plus proche, je l’y emmène tout de suite, affirma Seth d’un ton sans réplique.
Mal en point, Joy resta assise. Elle ne voulait pas causer un tel désordre, mais son oncle avait peut-être raison. Les battements de son cœur étaient de nouveau erratiques. Elle soupçonnait que le phénomène fût simplement causé par l’angoisse, mais Everett la dévisageait avec attention.
— Je vais vous conduire tous les deux à Prairie Lakes, décréta-t-il en jetant un coup d’œil à Rill. C’est le complexe médical le plus proche doté d’une salle d’urgences, non ?
— Eh bien, fit Rill, je n’appellerais pas ça exactement une salle d’urgences. L’hôpital est minuscule, et les cas les plus sérieux sont dirigés vers Carbondale ou vers Saint-Louis. Mais il y a un médecin de garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Joy pourra être examinée.
— Très bien. On y va, dit Everett en prenant la jeune femme par la main.
 
 
Joy détestait l’odeur des hôpitaux. Avant d’être elle-même traitée pour son cancer, elle ne s’était pas rendu compte à quel point cette impression était restée gravée dans son cerveau depuis son adolescence – ce cocktail de stérilité, d’impuissance, et de mort.
Elle se tenait assise, tout habillée, dans la salle d’examen. Le médecin les avait laissés juste après la consultation, et Joy avait demandé à voir Seth qui patientait jusque-là dans la salle d’attente.
Elle sourit en voyant entrer son oncle. Il semblait bien trop massif pour la petite pièce aux murs blancs.
— Est-ce que ça va ?
Il avait posé la question d’une voix légère, mais Joy voyait bien l’angoisse qui altérait ses traits.
— Oui, assura-t-elle. Assieds-toi.
Il s’installa d’un air embarrassé sur la seule autre chaise en plastique de la pièce.
— Qu’est-ce que t’a dit le docteur ?
— Que j’ai tous les symptômes d’une infection virale.
Seth ferma brièvement les paupières.
— Dieu merci.
La jeune femme sourit.
— Oui. Je suis soulagée aussi.
Son oncle laissa échapper un long soupir.
— Et donc…, il te faut juste du repos et des antibiotiques, c’est ça ? (Elle hocha la tête, et l’expression de Seth changea alors qu’il la dévisageait.) Que se passe-t-il ? Tu ne me dis pas tout. Tu ne m’as pas fait venir pour m’annoncer que tu as la grippe, n’est-ce pas ?
— Il y a de très fortes chances que ça soit effectivement la grippe. Tu sais, je peux tomber malade de temps en temps comme n’importe qui, dit-elle avec un sourire ironique. Mais le médecin a constaté que mes ganglions étaient enflés.
Seth se raidit sur sa chaise.
— Ce qui est tout à fait normal en cas d’infection virale, reprit Joy promptement. Mais compte tenu de mes antécédents, et du fait que j’ai ressenti aussi une douleur à la poitrine – ce qui peut être tout aussi bien dû à la grippe qu’à une rechute cancéreuse –, le médecin m’a dit que je devrais faire une biopsie de la glande lymphatique, juste pour m’en assurer.
— OK, répondit Seth. (Il regarda autour de lui.) Ils vont t’hospitaliser, alors ?
— Je préférerais que ça soit fait à Chicago. Il m’a fallu beaucoup de recherches pour trouver le docteur Chen, précisa-t-elle en faisant référence à l’oncologue qui la suivait. Je me sentirai plus rassurée si c’est lui qui s’en occupe.
— On part demain matin tôt, alors ?
— Je pars.
Seth fronça les sourcils.
— Je t’accompagne, évidemment.
— Écoute-moi, dit-elle d’une voix ferme. Le plus probable est que je n’ai rien de grave. Je veux que tu comprennes ça. Je suis juste prudente. La créatrice des costumes engagée par Rill va arriver demain pour discuter de Razor Pass. Ils seraient tous les deux très déçus si tu n’étais pas là.
— Je m’en contrefiche, répliqua Seth d’un ton offensé.
— Pas moi. C’est une opportunité merveilleuse pour ta société. Je ne te laisserai pas la compromettre en quittant prématurément Vulture Canyon sans raison valable.
— Il y a une rais…
— Tu te rends compte à quel point je me sentirai coupable si tu laisses tomber ce job simplement parce que j’ai eu la grippe ? l’interrompit Joy en haussant la voix.
Son oncle hésita, comme s’il était en proie à une lutte intérieure.
— Ce n’est pas une affaire d’État, Seth. Ne donne pas à cet épisode plus d’importance qu’il n’en a. J’ai besoin que tu me fasses confiance à ce sujet.
— Et pour Everett ? demanda lentement son oncle. Tu as l’intention de lui en parler avant notre départ demain ?
— Non, dit la jeune femme en soutenant le regard de Seth. Et je te demande comme une faveur personnelle de ne rien dire non plus aux Pierce ou à Everett. J’ai passé un week-end merveilleux jusqu’ici. Je préfère les laisser sur cette impression.
Une expression chagrinée se peignit sur le visage de Seth.
— Joy, je ne suis pas sûr qu’Everett accepte cela. Je crois qu’il tient vraiment à toi.
Joy avala sa salive. Elle se dit que la sécheresse dans sa gorge était sans doute due à ses ganglions enflés.
— Toi et moi, on sait tous les deux que cette histoire entre Everett et moi n’est qu’éphémère. Qu’est-ce que ça pourrait être d’autre, sachant ce qu’il est, sachant ce que je suis ?
— Ça veut dire que tu ne tiens pas à lui ?
— Ça n’a pas d’importance, non ? Au bout du compte, ajouta-t-elle d’une voix calme.
— Et c’est censé signifier quoi ? demanda Seth d’un ton pincé qui fit naître une vague de colère, une fureur désespérée dans la poitrine de la jeune femme.
— Ça signifie que même si mon cancer n’est pas revenu aujourd’hui, il peut le faire demain, ou le mois prochain, ou dans un an !
Seth en resta bouche bée de surprise.
— C’est pour ça que tu t’inquiètes ? Parce qu’au final, tu penses que Hughes ne sera pas capable de gérer une telle chose ?
— Je ne veux pas qu’il ait à le gérer, dit-elle avec un tel effort que Seth plissa les yeux.
Elle n’avait pas prévu de s’exprimer aussi franchement à ce moment, mais maintenant qu’elle était lancée, elle ne pouvait plus s’arrêter. Les circonstances présentes, l’éventualité terrifiante – aussi improbable fût-elle – d’une rechute, la présence d’Everett dans la salle d’attente à côté, son inquiétude palpable… tout cela avait fait voler en éclats son masque de retenue.
— Bon Dieu, Seth, tu ne comprends pas ? Je ne souhaite à personne de vivre ce qu’on a vécu avec Maman, ou ce que tu as vécu avec moi. Pas même à mon pire ennemi. (Elle secoua la tête pour chasser les larmes qui lui montaient aux yeux.) Toi et Maman, vous en avez toujours voulu à Papa d’être parti. Pas moi. Tu sais pourquoi ?
— Je suppose que non, répondit Seth d’une voix blanche.
— Parce que je le comprends totalement, explosa-t-elle. (Les larmes débordèrent sur ses joues.) Parce que si j’avais été adulte et en mesure de prendre mes propres décisions, j’aurais peut-être choisi de partir, moi aussi. Qui choisirait de regarder avec impuissance un être aimé s’effacer peu à peu, dévoré par une maladie absurde et implacable ?
— Tu ne le penses pas vraiment, Joy, dit Seth d’un air sombre. Tu es malade.
— Je sais précisément ce que je pense !
— Tu étais assez âgée pour choisir de ne pas accompagner Alice comme tu l’as fait.
— Je n’avais pas le choix, siffla-t-elle.
— Si tu n’avais pas le choix, c’est parce que tu l’aimais immensément. Pas parce qu’on t’avait obligée.
Une vague d’émotion la submergea. Dieu du ciel, toute la douleur et le chagrin liés à sa mère étaient-ils demeurés juste sous la surface de sa conscience, aussi vifs qu’autrefois ? Elle vit Seth se relever et sortir un paquet de mouchoirs. Elle en prit un en sanglotant quand il le lui tendit.
— Peu importe. Ça n’a aucun rapport avec ce qui se passe maintenant, articula-t-elle d’une voix faible en s’essuyant les joues.
— Mais bien sûr que ça en a, bordel !
Elle releva les yeux vers Seth. Il se tenait face à elle, les yeux brillants d’inquiétude et de compassion.
— Je suis vraiment désolée, chuchota-t-elle en priant pour qu’il comprenne le sens de ces quatre mots, tout l’amour qu’elle avait pour lui, tout le regret et la culpabilité qu’elle ressentait pour l’avoir fait souffrir.
Un muscle se crispa sous la joue de son oncle.
— Tu ne te rends pas compte de ce que tu représentes pour moi ? dit-il. Tu es ma famille. Je ferai n’importe quoi pour toi.
Joy ferma les yeux et prit une grande inspiration.
— Merci, reprit-elle d’une voix radoucie. Merci infiniment.
— Je pense qu’Everett voudrait le savoir. J’ai eu une brève discussion avec lui, et j’avais tort de douter de ses intentions à ton égard. Il me semble sincère. Je crois que tu devrais lui dire. Il mérite d’avoir le choix, lui aussi.
Elle s’essuya les yeux et jeta le mouchoir dans une corbeille à papier, avant de se redresser et de faire face à son oncle.
— Non. (Seth ouvrit la bouche pour protester, mais elle l’arrêta.) S’il te plaît, respecte ma décision. Ne m’enlève pas le peu de contrôle que j’ai sur cette situation.
L’expression stoïque de son oncle s’effaça pendant une brève seconde.
— Calque-toi sur moi quelles que soient les raisons que je lui donnerai pour mon départ, l’implora-t-elle.
— Bon Dieu, Joy… marmonna-t-il d’un air peiné.
— Ça va aller. Tu verras.
Au bout d’un moment, il hocha sobrement la tête.
— Tu m’appelleras à ton arrivée à Chicago pour me dire quand tu comptes rentrer à l’hôpital ? Je te retrouverai lundi, dès que j’aurai terminé mon travail ici.
— Je vais devoir prendre la voiture.
— Aucun problème. J’avais prévu de me rendre à Saint-Louis avec Rill pour aller chercher Amanda Garcia, dit-il en parlant de la responsable de l’équipe des costumes. Je louerai un autre véhicule là-bas.
Elle lui adressa un regard empli de reconnaissance.
— J’ai un autre service à te demander, quand tu seras à Saint-Louis demain, dit-elle en prenant un carnet et un stylo posé sur une petite table.
Après avoir rédigé quelques mots, elle arracha la feuille du carnet et la tendit à un Seth mi-amusé, mi-perplexe. Son étonnement se mua en une expression solennelle lorsqu’elle lui expliqua ce qu’elle lui demandait.
Quelques minutes plus tard, elle sortit avec lui de la salle d’examen en se préparant mentalement à voir Everett et à le convaincre que tout allait bien durant la dernière nuit qu’ils passeraient ensemble.
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Joy ôta les mains de sa gorge quand elle entendit Everett frapper à la porte de la salle de bains. Ses ganglions étaient toujours enflés.
— Entre ! lui lança-t-elle.
Elle avait laissé la porte entrouverte. Il passa la tête à travers le seuil.
— Ça va ?
— Oui. Je me préparais juste à aller au lit.
Il entra dans la grande salle de bains, uniquement vêtu d’un pantalon de pyjama bleu marine qui lui tombait assez bas sur les hanches. Joy le détailla d’un regard appréciateur, sans chercher à masquer le désir qu’il lui inspirait.
Pas ce soir.
Il la contempla à son tour.
— Encore une nouvelle nuisette ? interrogea-t-il en effleurant la bretelle noire sur son épaule avant de glisser les doigts sur sa peau. J’aime encore plus celle-là.
— Merci, dit-elle d’une voix douce.
Leurs regards se vrillèrent l’un à l’autre pendant quelques secondes, jusqu’à ce que l’attention d’Everett soit attirée par quelque chose sur le comptoir.
— C’est le traitement que le docteur t’a prescrit ? dit-il en prenant un flacon.
— Oui. Rien de très extraordinaire. Juste de quoi soigner ma gorge. Le paracétamol a déjà fait tomber la fièvre.
Un frisson d’inquiétude la parcourut quand elle croisa son regard perçant.
— C’est pour ça que tu as fait appeler Seth dans la salle d’attente, alors ? Pour qu’il aille te chercher ça à la pharmacie.
Joy hocha la tête en se forçant à sourire.
— J’ai pensé que ça irait plus vite s’il s’en occupait pendant que je me rhabillais et que je repassais au secrétariat de l’hôpital.
— Ce n’est sans doute qu’un effet de mon imagination, mais Seth m’a semblé terriblement tendu, ce soir.
— Vraiment ? fit la jeune femme en étalant une lotion de nuit sur sa peau. Je t’ai dit qu’il s’inquiétait en permanence pour moi.
— Oui. On croirait presque qu’il a une raison sérieuse.
Elle cessa d’étaler la lotion sur son bras et croisa les yeux d’Everett dans le miroir.
— Il est comme un père et un frère pour moi. Je suis sûre que tu réagirais comme lui si Katie était malade.
Il ne répondit rien, et Joy se remit à appliquer la crème en remontant jusqu’à l’épaule. Elle sentait le regard d’Everett peser sur elle.
— Laisse-moi faire, dit-il au bout d’un moment en lui prenant le flacon de lotion des mains. Baisse tes bretelles.
Elle sentit un frisson courir sur sa nuque au son de sa voix grave. Elle écarta les bretelles de sa nuisette et le vit lever les mains dans le miroir. Il commença à lui masser le dos et les épaules avec le produit, pétrissant ses muscles, utilisant ses doigts pour repousser les nœuds de tension qui s’étaient installés depuis les événements du soir.
— C’est agréable ? demanda-t-il alors qu’elle venait de lâcher un petit soupir de satisfaction.
— Merveilleux, dit-elle, les paupières à demi closes.
Ses mains étaient chaudes et fortes ; elle avait l’impression que sa chair fondait sous son toucher. Il remonta les doigts vers sa nuque, et elle rouvrit les yeux. Leurs regards se croisèrent dans le miroir.
— Tu es épuisée ?
Elle hocha la tête, et il se mit à lui masser doucement la gorge.
— Tes ganglions sont enflés, murmura-t-il.
— Oui. Le docteur me l’a dit.
Il la contempla de nouveau dans le miroir, et Joy lui rendit son regard sans ciller. Il descendit les mains vers ses épaules.
— Comment tu te sens, à présent ?
— Ça va mieux, maintenant que le paracétamol a fait tomber la fièvre.
Il opina. Elle sentait ses pouces s’enfoncer agréablement dans ses omoplates, apaisant ses muscles noués. Tout à coup, il plaça les doigts sur les bretelles de sa nuisette noire et les fit glisser le long de ses bras. La soie légère descendit juste au-dessous de ses seins. Elle leva les mains, et Everett repoussa le tissu plusieurs centimètres plus bas.
Joy sentit la pointe de ses seins se dresser en voyant Everett remettre de la lotion sur ses mains et frotter ses paumes pour les réchauffer. Une moiteur tiède apparut entre ses cuisses lorsqu’il prit ses seins en coupe pour commencer à les frictionner tendrement.
— C’est incroyable comme ta peau est douce, murmura-t-il dans son dos, en faisant courir ses doigts le long de sa chair.
Les tétons de Joy avaient à présent la couleur de baies mûres. Everett les effleura, et elle étouffa un gémissement.
— Ils sont magnifiques, chuchota-t-il d’un ton émerveillé. Tu es magnifique.
Une émotion indéfinissable serra la gorge de la jeune femme. L’espace d’un instant, elle crut qu’elle allait fondre en larmes comme elle l’avait fait avec Seth, un peu plus tôt. Cependant, elle se retourna pour regarder Everett en face.
— Je veux que ce soit moi qui te touche.
Il cligna les yeux, et elle se rendit compte qu’elle avait prononcé cette phrase d’une voix presque farouche. La façon dont il la regardait à cet instant, les sourcils légèrement arqués, semblait signifier chiche ! Elle sourit.
— Je suis désolée, murmura-t-elle tout en appliquant de la lotion sur ses mains. Mais… c’est toujours toi qui me fais l’amour, toi qui prends le contrôle des choses. (Elle se frotta les mains pour réchauffer la crème et les joignit avant d’ajouter :) Ce soir, je veux te faire l’amour.
Elle posa les mains sur son abdomen, et sentit ses muscles se durcir à son contact. La vie et l’énergie qui émanaient de sa peau la fascinaient. De toute sa vie, elle n’avait jamais vu un homme aussi beau.
Et elle n’en verrait jamais plus.
Lentement, méticuleusement, elle détailla les courbes de son corps, passant la lotion sur son torse puis le long de ses côtes. Lorsqu’elle se mit à stimuler ses minuscules tétons durcis, elle sentit la respiration de son compagnon s’accélérer. Elle remonta ensuite vers ses épaules, et entrouvrit les lèvres au moment où leurs regards se croisèrent. Il se pencha, comme pour l’embrasser, mais elle recula un peu la tête et poursuivit son exploration, massant le muscle trapèze. Les narines d’Everett frémirent. L’expression de son visage exprimait avec éloquence la frustration qu’il ressentait à se voir ainsi privé de ce qu’il désirait.
Elle fronça les sourcils et lui sourit légèrement. Ce soir, elle ne voulait pas aller trop vite… elle voulait le toucher, lui faire l’amour, et que cela dure le plus longtemps possible. Elle massa les muscles durs de ses bras, et sentit son regard peser sur elle. Baissant les yeux, elle vit son sexe dressé sous l’étoffe en coton de son pantalon. Lorsqu’elle eut terminé avec ses bras, elle le poussa doucement vers le miroir pour qu’il la regarde le caresser. Elle se plaça dans son dos, un bras passé autour de sa taille, et palpa son ventre dur. Il ne restait presque plus de lotion sur ses paumes, mais elle n’avait pas envie de détacher les mains de lui. La peau de ses épaules était si lisse, si ferme, qu’elle céda à la tentation de la sentir contre sa joue, puis contre ses lèvres. Elle colla ses seins nus contre son dos.
Il se retourna pour la prendre dans ses bras.
— Ne bouge pas, susurra-t-elle contre sa peau.
Elle tendit la main et tira sur l’élastique de son pantalon. Il se figea. Les doigts de Joy glissèrent derrière ses fesses, et elle pressa les paumes autour des muscles fermes de son postérieur. Elle écarta l’élastique et le fit descendre le long des cuisses d’Everett.
La jeune femme inclina la tête pour regarder dans le miroir. Le sexe d’Everett pendait comme un splendide fruit mûr entre ses cuisses, la couleur rose sombre de son gland fuselé contrastant avec la teinte dorée de la hampe. En retenant son souffle, elle avança la main et prit le lourd membre dans sa paume avant de l’enserrer entre ses doigts. Le pénis pulsait sous son étreinte. De plus en plus excitée, elle commença à le caresser. Atteignant le sommet du gland, elle le pressa dans l’anneau de son poing.
— Joy… gémit Everett.
Elle releva les yeux pour croiser son regard dans le miroir. Il ne regardait pas sa main en train de le caresser, mais son visage. Sans lâcher son membre, elle avança son autre main pour prendre en coupe ses lourds testicules.
— Allons nous mettre au lit, dit-il d’une voix rauque.
— Attends.
La façon dont elle serrait son sexe rendait cette demande difficile à ignorer. Elle le pressa de nouveau, plus brusquement. Joy se souvenait avec quelle force il avait enserré son pénis pendant qu’elle le suçait, la nuit dernière, et de l’excitation qu’elle avait ressentie en le voyant traiter sa propre chair d’une manière si brutale. Elle recommença à le presser par à-coups. Le grondement guttural qui s’échappa des lèvres d’Everett lui confirma qu’elle avait vu juste. Il aimait les gestes francs et directs. Elle joua avec son membre tumescent pendant un long moment, regardant avec fascination les veines palpiter sous la surface et le gland s’empourprer.
— Certains qualifieraient cela de maltraitance, marmonna-t-il.
Elle releva les yeux vers lui en suspendant son geste. Sa mâchoire était rigide.
— Et comment tu le qualifierais, toi ?
— C’est le Nirvana.
Joy sourit. Il émit un grognement de frustration lorsqu’elle relâcha sa prise, mais resta silencieux tandis qu’elle saisissait le tabouret haut à côté du lavabo et l’avançait vers lui. Elle s’assit de profil par rapport au miroir et, sans préambule, posa les mains sur les hanches d’Everett pour le tourner vers elle. Elle voulait qu’il puisse regarder ce qu’elle lui faisait dans la glace. Son pantalon glissa jusqu’aux genoux, et elle s’empara à nouveau de son membre. Pendant plusieurs secondes, elle se contenta de le contempler. Elle voulait prendre son temps. Elle voulait graver cet instant dans sa mémoire.
Everett murmura quelques mots inintelligibles lorsqu’elle souleva son sexe et le porta à hauteur de sa bouche. La chair chaude et ferme lui écartela les lèvres, et son goût se répandit sur sa langue. Elle ferma les yeux et suça. Sa saveur salée et musquée envahit sa conscience ; le monde se réduisit aux contours de son membre durci. Elle commençait à avoir mal à la mâchoire, mais elle ne s’arrêta pas. C’était comme si le plaisir d’Everett coulait directement dans ses veines, comme si sa jouissance était devenue celle de Joy. Quand l’extrémité de son pénis atteignit le fond de sa gorge, elle surmonta même le réflexe de haut-le-cœur, se sacrifiant à son extase.
— Joy…
La jeune femme rouvrit les paupières. Avait-il répété plusieurs fois son nom sans qu’elle s’en aperçoive ? Elle sentait des larmes dévaler ses joues. Elle recula un peu, laissant glisser le membre raidi hors de sa bouche, et releva les yeux vers son torse et son visage. Elle se figea en voyant l’expression d’Everett – ses narines frémissaient et une lueur sauvage brillait dans son regard.
— Comment peux-tu t’offrir de cette façon et continuer à dire que ce qui se passe entre nous n’a pas de sens ?
Elle avala péniblement sa salive. Sa gorge lui faisait mal. Peut-être remarqua-t-il sa grimace, car ses traits s’adoucirent aussitôt. Il repoussa son pantalon tombé sur ses chevilles et prit la main de Joy pour la conduire vers la table de chevet où une bouteille d’eau était posée.
— Bois un peu, dit-il.
L’eau fraîche fit à sa gorge meurtrie l’effet d’un baume bienfaisant.
— Tes joues sont de nouveau rouges. (Il lui toucha le front.) Je crois que la fièvre est revenue.
Il ajusta les draps et les oreillers.
— Viens te mettre au lit, dit-il en remontant avec regret les bretelles de ta nuisette. Tu as besoin de dormir. Je n’aurais pas dû te laisser faire.
— Ne sois pas ridicule. Mes joues ne sont pas rouges à cause de la fièvre.
— Ta voix est rauque comme si tu avais avalé du papier de verre, répliqua-t-il d’un air sombre. Viens t’allonger. S’il te plaît.
Au lieu de se plier à sa demande, elle ouvrit le tiroir de la table de chevet. Elle se souvenait qu’Everett y avait rangé les préservatifs. Elle en prit un et déchira l’emballage.
— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il en lui attrapant le poignet alors qu’elle s’apprêtait à dérouler le latex sur son pénis.
— Je te l’ai dit. Je veux te faire l’amour… S’il te plaît.
En levant les yeux, elle vit sa pomme d’Adam remonter le long de sa gorge. Il relâcha son poignet, et elle acheva son geste. Quand elle eut terminé, elle désigna le lit.
— Assieds-toi dos au mur. S’il te plaît, ajouta-t-elle doucement quand il lui adressa un regard flamboyant.
Il resta silencieux, mais fit ce qu’elle lui demandait.
— Qu’as-tu l’intention de faire ? l’interrogea-t-il quand elle releva sa nuisette et s’installa à califourchon sur ses cuisses.
Elle prit son pénis dans sa main et la dirigea vers son intimité. Elle était trempée – vraiment trempée –, mais au début, elle résista à l’intrusion de ce membre épais. Serrant les dents, elle s’accrocha aux épaules d’Everett. Il lui prit les hanches, et le cri de Joy se mua en un long gémissement alors qu’il s’enfonçait en elle.
— Bon Dieu, Joy… souffla-t-il.
Il bascula la tête en arrière. On aurait cru qu’il venait de finir une séance de gymnastique – chaque muscle de son torse était tendu, son dessin souligné par une fine pellicule de transpiration. La jeune femme s’assit sur ses cuisses, totalement empalée sur lui.
— Tu te souviens de la nuit de l’avant-première, quand on a fait l’amour et que tu m’as dit que tu voulais établir un lien avec moi ? chuchota-t-elle d’une voix rauque.
— Bien sûr.
— Je veux faire la même chose. Parlons.
— Parlons ? répéta-t-il avec incrédulité.
— Oui. C’est un truc de sexe tantrique, non ? On est censés se maintenir en état d’excitation aussi longtemps que possible. Parler. Communier. Nous ouvrir l’un à l’autre, et puis…
Sa voix se brisa, et elle ne termina pas sa phrase.
— Joy ?
Elle reprit avec plus d’assurance.
— Quand la jouissance viendra enfin, ce sera quelque chose de très spécial. (Elle soutint le regard d’Everett.) C’est ce que je veux. Je n’ai pas peur de m’abandonner à toi, comme l’autre nuit. Je n’ai pas peur de ta franchise.
— Tu as dit que je t’avais bouleversée.
— Ce soir, je veux être bouleversée.
Il déplaça les mains sur ses hanches, et elle sentit son membre se cabrer en elle.
— De quoi on doit parler ?
— De ce qu’on veut. Quel a été le jour le plus heureux de ta vie ?
Il cligna les paupières.
— Je préfère penser qu’il n’est pas encore arrivé, répondit-il lentement. (Il crispa les doigts sur ses hanches et la caressa d’un subtil mouvement circulaire. Elle laissa échapper un hoquet, et il grimaça.) Ça ne va pas marcher, Joy. Ta fièvre… elle te rend brûlante. C’est comme si j’étais enfoui dans un brasier ardent.
— Concentre-toi, murmura-t-elle.
— Eh bien… S’il n’y avait pas eu ce problème avec Jenny et ta fièvre, je dirais qu’aujourd’hui était parfait.
Elle sourit.
— Et toi ? demanda-t-il.
Elle ferma brièvement les yeux, résistant à l’envie presque intolérable de plaquer son sexe contre le sien pour stimuler son clitoris.
— Quand j’ai su que j’avais obtenu une bourse d’études pour entrer en école d’art, j’ai ressenti quelque chose d’extraordinaire. J’avais très peur de ne pas pouvoir intégrer les cours de l’université de Virginie. C’était mon premier choix d’affectation, et la sélection est vraiment très sévère. Ma mère était si heureuse que j’aie été admise… mais elle est morte sans se rendre compte que les frais de scolarité étaient trop élevés pour nous. Lorsqu’on m’a attribué cette bourse, j’ai eu l’impression qu’on ouvrait les portes de ma cage.
— Et l’oiseau s’est envolé.
Elle lui adressa un sourire tremblant.
— Quel est ton film favori de tous les temps ?
Il grimaça et resserra les mains autour de ses hanches, la faisant vaciller légèrement sur son membre.
— Everett ? souffla-t-elle en savourant la pression générée contre ses muscles intimes.
— Difficile à dire, répondit-il d’un ton crispé. Probablement Sur les quais.
— Je crois que je vois pourquoi, chuchota-t-elle. Toute l’énergie sauvage de Brando est présente dans ce film de façon contenue.
Il grimaça, et elle sut que ça n’avait rien à voir avec ce qu’elle venait de dire.
— Et le tien ?
— Casablanca.
— Évidemment.
— Pourquoi ? demanda-t-elle en essayant désespérément de se concentrer.
— Toi et Ilsa avez toutes les deux cette pointe de mystère qui peut rendre un homme fou, dit-il en parlant du personnage joué par Ingrid Bergman.
— Pas du tout !
Il changea brusquement de sujet.
— Tu as déjà été amoureuse ?
Incapable de résister plus longtemps, elle se colla contre ses cuisses pour stimuler son clitoris. Une onde de plaisir la parcourut.
— Je… je ne sais pas.
— Comment peux-tu ne pas savoir ?
— Je ne peux pas en être sûre. (Elle passa la langue sur sa lèvre supérieure humide de transpiration.) Et toi ?
Les doigts d’Everett s’enfoncèrent dans sa hanche. Il parut se rendre compte de sa brusquerie et, comme pour s’excuser, lissa la soie de sa peau.
— Oui…
Sa voix contenait-elle une pointe d’incertitude ou s’agissait-il d’autre chose ?
— Mais tu n’en es pas sûr ? chuchota-t-elle en scrutant son visage.
— Si. J’en suis sûr, répondit-il avec gravité après quelques instants.
Joy sentit son cœur s’emballer. Ses muscles se contractèrent autour de son membre. Change de sujet, songea-t-elle, désespérée.
— Quand j’ai rencontré Errol aujourd’hui au diner, il a fait allusion à un lien de parenté entre Katie et Howard Hughes. C’est vrai ?
— Quoi ? fit Everett en étrécissant les paupières.
— Tu as un lien de parenté avec Howard Hughes ?
— Oh ! Eh bien… oui, dit-il comme s’il tentait de se remémorer un souvenir oublié. Un cousin au soixantième degré du côté de mon père, ou un truc comme ça.
Il glissa les doigts le long du torse de la jeune femme et fit descendre la nuisette sous sa poitrine. Elle sentit son sexe se cabrer en elle alors qu’il contemplait ses seins.
— On doit faire ça encore combien de temps ? murmura-t-il, une lueur vorace dans les yeux.
— Plus longtemps.
Il poussa un soupir désespéré.
— J’étais sûr que tu allais répondre ça.
Il lui caressa les flancs, et elle sentit un frisson la parcourir. Ses muscles intimes se contractèrent de nouveau autour de lui. Elle lui lança un regard réprobateur. Il savait à quel point elle était sensible à ses caresses.
— D’accord. Et quel a été la pire journée de ta vie ? dit-il sans réfléchir.
— Le jour où ma mère et morte, répondit-elle spontanément. (Ses paumes remontèrent le long de son dos nu. Cette fois, elle trouva sa caresse aussi apaisante qu’excitante.) Je m’étais persuadée que quand la fin viendrait, quand elle aurait enfin cessé de souffrir, je serais soulagée… Je me trompais. C’était mille fois pire de savoir que je n’entendrais jamais plus sa voix, que je ne la toucherais plus jamais. (Il la regarda silencieusement pendant un moment.) Et toi ?
Il esquissa une grimace.
— Je préfère ne pas le dire.
— Pourquoi ?
— Parce que comparé à toi, j’aurai l’air d’un petit con gâté.
— Ne dis pas ça, Everett, dit-elle en lui caressant les épaules.
Il fallait qu’elle bouge. Elle n’en pouvait plus. Elle se haussa à quelques centimètres au-dessus de lui avant de s’empaler à nouveau sur son membre. Ils gémirent tous les deux.
— Les souffrances de deux personnes ne se comparent pas, dit-elle après avoir repris son souffle. Ce n’est pas un concours. C’est un ressenti intime et personnel. Il s’agit simplement du pire jour pour toi, pour personne d’autre.
Il sembla hésiter. Elle retint sa respiration quand il effleura la courbe de ses seins.
— D’accord. Mais tu ne pourras pas dire que je ne t’aurais pas prévenue. C’est sans doute le jour où j’ai emmené mes parents à la pré-projection privée de Stardust. Tu as peut-être vu ce film – c’était mon premier rôle dans une grosse production, et ça a été un four retentissant. Quand j’ai vu l’expression de mon père devant l’écran où j’évoluais en collants argentés en déclamant les dialogues les plus stupides de l’histoire de l’humanité, ère néolithique incluse, j’ai cru que j’allais mourir de honte. Je savais que le script était mauvais et j’étais à peu près sûr que le film le serait aussi, mais je n’avais pas compris à quel point c’était calamiteux avant de le voir avec les yeux de mes parents. À l’époque, j’étais trop jeune pour dire à mon agent d’aller se faire voir quand elle m’a soutenu que le projet était révolutionnaire et ambitieux. J’étais aussi trop stupide pour comprendre que la magie du cinéma perd tout son pouvoir si le scénario ne vaut pas un clou.
Le cœur de la jeune femme se serra de compassion quand elle vit l’embarras qui marquait ses traits. Ça le hantait encore.
— Après cette expérience, reprit Everett, j’ai arrêté de jouer pendant neuf mois. J’avais vingt-trois ans et je m’en voulais à mort d’avoir accepté de participer à un projet aussi lamentable. J’étais convaincu d’être complètement grillé.
— Je n’ai pas vu Stardust.
Il écarquilla grand les yeux.
— Tu veux bien m’épouser ?
Elle réprima un sourire devant son sérieux inébranlable.
— Ce jour a changé ta vie. Après ça, tu t’es montré extrêmement prudent en choisissant tes rôles. Tu ne voulais que les meilleurs, et c’était souvent des projets à faible budget. Tu t’es imposé des défis en jouant dans des films indépendants et étrangers. Tu es devenu l’inverse d’une vedette hollywoodienne opportuniste.
— Seulement parce que j’ai commencé par vendre mon âme au diable, marmonna-t-il.
Il la prit par la taille et cambra les hanches pour s’enfoncer davantage en elle. Elle vit les traits de son visage se tendre tandis qu’il la pénétrait en de lents va-et-vient.
— Bon Dieu, qu’est-ce que c’est bon…
— J’ai l’impression que ta pire journée est devenue ta meilleure. Ça en dit long sur toi.
Il la regarda avec tendresse. Leurs visages étaient luisants de sueur.
— Merci. C’est une façon indulgente de présenter les choses. Je ne suis pas sûr de le mériter, mais ça me réconforte.
Elle sourit.
— Tu le mérites.
La tête rejetée en arrière, il resserra ses mains autour de ses hanches en guettant sa réaction.
— Est-ce qu’on a parlé assez ? demanda-t-il d’un ton oppressé.
— Je ne crois pas.
Il glissa les doigts entre ses cuisses, les pouces dirigés vers l’orée de son sexe.
— Me permets-tu de te faire jouir ?
— Non, Everett ! répondit-elle en tremblant.
Le corps de Joy ne désirait rien d’autre, mais son cerveau voulait prolonger ce moment jusqu’à… jusqu’à l’éternité.
Il fronça les sourcils.
— Alors raconte-moi quelque chose de vraiment sexy. Quelque chose que tu n’as jamais avoué à personne d’autre.
Elle passa la langue sur ses lèvres et sentit un goût de sel.
— Après que tu as quitté mon appartement, le jour de l’orage, je… je me suis masturbée en imaginant que tu me faisais l’amour.
Il se figea, et une lueur sauvage apparut dans ses yeux.
— De quelle manière ?
— Brutalement, souffla-t-elle à mi-voix.
Le membre d’Everett se cabra en elle. Elle regardait ses lèvres entrouvertes, hypnotisée. Son clitoris la brûlait. Lentement, langoureusement, elle se mit à onduler au-dessus de lui.
— Comme si tu m’obligeais à te prendre… Ton sexe… tout.
— Joy… râla-t-il en accentuant sa prise sur ses hanches.
— Non, Everett. Non. Ne mets pas fin à ça, l’implora-t-elle.
Il la fixa, haletant. C’était comme s’ils étaient reliés à une bombe atomique, à une réserve d’énergie si puissante qu’elle pouvait exploser à tout instant.
— Quel est le moment dont tu te souviendras toute ta vie ? chuchota-t-elle à la hâte.
— Celui-ci.
Elle serra les paupières et se plaqua contre ses cuisses.
— Un autre, murmura-t-elle.
— Le jour de notre rencontre, dans l’atelier de maquillage, quand tu m’as demandé si tu pouvais. L’expression de ton visage quand tu t’es retournée sur le seuil de chez toi et que tu m’as vu courir vers toi sous la pluie…
— Non, Everett, gémit-elle. Ne dis pas des choses comme ça…
— Pourquoi pas ? C’est la vérité. Tu as dit que tu n’avais plus peur de ma franchise. C’est ce que je fais – me montrer franc avec toi. L’instant où j’ai vu l’esquisse que tu avais faite de moi sur ce bout de papier, continua-t-il avec fièvre, et où tu as réussi à saisir quelque chose que je commençais à peine à comprendre moi-même.
Elle se souleva au-dessus de lui avant de retomber sur son giron, les paupières obstinément serrées, comme pour refuser de l’entendre – ou pour l’entendre mieux encore. Il arqua le bassin.
— Que j’étais en train de tomber amoureux de toi, dit-il en la pénétrant jusqu’au plus profond de sa féminité.
Ce mouvement – ou peut-être ses mots – embrasa quelque chose en elle. Une décharge de plaisir la parcourut de part en part. Elle s’agrippa à ses épaules, et ils se mirent à bouger comme un seul être, submergés tous les deux par un tsunami de jouissance. À travers un brouillard extatique, Joy entendit le bruit de leurs peaux claquant l’une contre l’autre et les chocs répétés du lit contre le mur. Elle ressentit un élancement de douleur sur son postérieur, et poussa un cri. Elle rouvrit brusquement les paupières, et Everett la fessa de nouveau avant d’enfoncer les doigts dans la chair de ses fesses et de replonger brutalement en elle. La douleur légère agit comme une étincelle qui mit le feu aux poudres.
Il la fessa encore, et encore, allumant un brasier dans sa chair. Quand Joy enfonça les ongles dans ses épaules et commença à jouir, il poussa un rugissement en sentant son membre se cabrer en elle.
Elle continua à aller et venir désespérément autour de son sexe avec une frénésie croissante, comme pour prolonger à l’infini ces instants d’extase.
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Au cœur de la nuit, Everett s’éveilla en sentant la fraîcheur de l’air conditionné sur sa peau et des baisers tièdes sur sa cuisse. Un frisson le parcourut.
— Joy ? murmura-t-il, un peu désorienté dans l’obscurité.
— Everett… souffla-t-elle contre sa cuisse.
Sa voix semblait épaissie par le sommeil. Joy le mordillait doucement.
— Viens par là, marmonna-t-il en tendant les bras vers elle.
Elle se lova contre lui – semblable à un voile de soie glissant le long de son torse frileux. Il la prit dans ses bras. Elle attrapa l’édredon et l’installa derrière eux, avant de laisser reposer sa joue sur sa poitrine. La sensation de fraîcheur qu’il avait ressentie en se réveillant céda aussitôt la place à la chaleur parfumée de la jeune femme.
— Joy ? chuchota-t-il au bout d’un moment, décontenancé par sa subite immobilité.
Avait-elle voulu faire de nouveau l’amour ? Il n’était pas certain d’en être encore capable après une journée et une nuit si intenses, mais il était tout disposé à lui offrir du plaisir. Il prit sa nuque en coupe et une vague de tendresse, d’émerveillement et de passion mêlés monta dans sa poitrine – une émotion puissante, inconnue, qu’il vivait pour la première fois. Il plongea les doigts dans les cheveux de la jeune femme.
— Joy, répéta-t-il, sans attendre cette fois de réponse.
Son souffle était redevenu calme et régulier. Elle avait dû replonger dans le monde des rêves.
 
 
Everett rouvrit les yeux le lendemain matin, réveillé par la lumière du soleil. Ébloui, il referma aussitôt les paupières, leva le bras, et se gratta distraitement le ventre. Quelque chose manquait au creux de son bras.
Il ouvrit les yeux et regarda autour du lit sans lever la nuque de l’oreiller. Il était seul. Ça ne le surprenait pas ; Joy s’était déjà éveillée plus tôt que lui la veille. Il s’était toujours cru plutôt du matin, mais la jeune femme semblait se lever avec l’aube. En se frottant les yeux, il se souvint de la nuit qu’ils avaient passée.
— Joy ? appela-t-il.
Le souvenir brûlant de leurs ébats lui donnait envie de la voir tout de suite… de la toucher. Comment se sentait-elle ? La fièvre était-elle passée ?
Aucune réponse ne vint. Le cottage semblait silencieux. Elle était peut-être sortie faire son jogging matinal ? Ce n’était sûrement pas une bonne idée, vu son état de santé.
Mais ça ne t’a pas empêché de la laisser te faire l’amour la nuit dernière, hein, monsieur Parfait ?
Il repoussa les draps, posa les pieds au sol et se leva. Alors qu’il passait la main dans ses cheveux ébouriffés, il remarqua la feuille de papier pliée posée sur la table de chevet, juste à côté de la lampe. Son nom était écrit, bien visible.
Il s’en saisit et la déplia lentement. L’angoisse soudaine qu’il ressentait n’avait assurément aucune raison d’être. Elle lui avait sans doute laissé ce mot pour le prévenir qu’elle était allée prendre un café au diner, ou quelque chose comme ça.
Il lut le message à la hâte.
Ce n’était pas pour lui dire qu’elle allait prendre un café.
Il se releva brusquement et remarqua pour la première fois que la valise de Joy avait disparu.
Cinq minutes plus tard, il entra dans la cuisine de la villa, le message de Joy serré entre ses doigts. Katie était assise à la grande table près d’une fenêtre, auréolée par le soleil, et donnait le biberon à Daisy.
— Tu as vu Joy partir ?
Katie le regarda attentivement en voyant son visage crispé.
— Non. La voiture n’était déjà plus là quand je me suis levée. J’ai pensé que vous étiez peut-être allés tous les deux prendre le petit-déjeuner au diner.
— Elle est partie, dit-il d’un ton brusque en balayant du regard la cuisine ensoleillée, comme s’il cherchait un indice pouvant expliquer la disparition de Joy. Où est Seth ?
— Il dort encore, bien sûr, répondit Katie avec une lueur d’incrédulité dans ses yeux verts. Everett, qu’est-ce que tu tiens à la main ?
L’acteur se figea et jeta un regard irrité au papier.
— Un message. De Joy.
— Qu’est-ce qu’il dit ?
— C’est une lettre de rupture, voilà ce que c’est. Elle dit que notre relation ne marchera jamais, et qu’elle pense qu’il vaut mieux l’interrompre avant que l’un de nous deux souffre trop. Ce genre de conneries ! ajouta-t-il d’un ton amer.
Il se dirigea d’un air déterminé vers les escaliers qui menaient à la chambre de Seth.
— Everett, qu’est-ce que tu fais ? l’interpella Katie en se levant.
Daisy émit un petit bruit de protestation et se mit à pleurer.
— Je vais demander à Seth ce qu’il sait sur tout ça.
— Pourquoi Seth saurait-il quelque chose que tu ignores ?
— Il comprendra forcément quelque chose mieux que moi, parce que ce truc… (Il agita la feuille de papier dans l’air)… me rend dingue.
— Everett, arrête.
La voix autoritaire de Katie l’obligea à s’arrêter sur le seuil de l’escalier.
— Reviens. S’il te plaît., ajouta-t-elle d’un ton plus doux. On va tenter de démêler la situation.
Il adressa à sa sœur un regard exaspéré, mais céda à sa requête, refusant seulement de s’asseoir. Il était trop bouleversé. Un flot d’adrénaline coulait dans ses veines. Il éprouvait l’envie irrépressible de prendre sa voiture et de se lancer à la poursuite de Joy. C’était presque une torture de rester dans cette pièce.
Katie se rassit et murmura quelques mots rassurants à Daisy avant de replacer la tétine du biberon dans sa bouche. La petite fille se remit immédiatement à téter avec avidité. Katie releva les yeux vers son frère.
— Quand tu nous as appelés hier soir en revenant de l’hôpital, tu as dit que Joy n’avait rien de grave. Seth n’a rien dit d’autre quand il est arrivé. Est-ce qu’il s’est passé quelque chose entre toi et Joy qui pourrait expliquer son départ ?
Elle désigna d’un hochement du menton la lettre qu’il tenait toujours serrée dans son poing, tel un poignard ensanglanté découvert près d’un cadavre.
Pendant une seconde, il regarda sa sœur, interloqué. S’était-il passé quelque chose ? Bon dieu, oui, quelque chose était arrivé. Ils avaient connu une expérience extraordinaire, un échange physique et émotionnel bouleversant. Et pour la première fois de sa vie, il avait dit à une femme qu’il l’aimait, avec une sincérité qu’il avait craint de ne jamais pouvoir ressentir.
— Vous n’avez pas eu de dispute ou de désaccord ? reprit Katie comme il demeurait muet.
— Non. On a… (Un soupir rauque s’échappa de sa gorge.) Parlé.
— Vous avez parlé ?
L’acteur regarda sa sœur, la mâchoire décrochée. Il avait encore l’impression d’avoir reçu un direct dans l’estomac.
— Je lui ai dit que j’étais tombé amoureux d’elle.
Pendant quelques secondes, les bruits de succion produits par Daisy furent les seuls à briser le silence.
— Tu es tombé amoureux de Joy ? demanda lentement Katie.
— Pas la peine de me regarder comme si je venais de t’annoncer que j’avais découvert un remède au cancer pendant mon sommeil. Je suis capable d’aimer quelqu’un, tu sais, dit-il avec irritation.
— Bien sûr que tu en es capable. Et j’espérais que c’était le cas, en te voyant avec Joy ce week-end. C’est juste que… c’est une nouvelle énorme, non ?
— Quelle nouvelle ?
Everett se retourna et vit Seth entrer dans la cuisine. Il avait l’air d’être déjà douché et habillé pour la journée, avec un tee-shirt blanc, un jean, et une ceinture de cuir à boucle d’argent. Un soupçon traversa Everett. La veille, Seth s’était levé en milieu de matinée, et Joy lui avait dit que son oncle était un oiseau de nuit qui travaillait la plupart du temps jusqu’à l’aube avant de se rendormir jusqu’à dix ou onze heures du matin. Ce lever précoce était suspect, comme s’il s’était préparé pour quelque chose.
Il leva ostensiblement la lettre.
— Joy est partie.
Seth le regarda avec une expression impassible. À cet instant, ses traits semblaient encore plus indiens qu’à l’ordinaire.
— Oui. Je sais.
— Tu sais ? Elle est venue te voir ce matin avant de prendre la route ?
— Non. Elle m’a dit hier soir qu’elle avait prévu de partir.
Everett se rendit compte que sa mâchoire béait. Les battements de son cœur lui martelaient les tempes. Comment cela était-il possible ? Comment Joy avait-elle pu dire à son oncle qu’elle avait l’intention de rompre avec lui le lendemain, et revenir ensuite passer avec lui cette nuit si riche en émotions ?
— Qu’est-ce qui se passe, bordel ? explosa-t-il.
Seth cligna les yeux, et Everett se rendit compte que sa question avait retenti avec la violence d’un claquement de fouet.
— Que dit Joy dans sa lettre ?
— Qu’elle pense que notre relation n’a pas d’avenir. (Il souleva la feuille et lut un passage :) « Au bout du compte, nos vies sont simplement trop différentes. Je me dissoudrais dans l’immensité de ton monde, et tu suffoquerais dans la petitesse du mien. Je pense qu’après mon départ, tu finiras par le comprendre toi aussi. »
Everett laissa tomber la main qui tenait la lettre.
— Alors ? lança-t-il à Seth.
Ce dernier haussa les épaules, le visage toujours impassible.
— La réponse n’est pas dans ce que tu viens de nous lire ? (Son expression stoïque s’altéra un peu face à l’incrédulité de l’acteur.) Je suis désolé, Everett. Si ça peut t’aider de le savoir, j’ai dit à Joy que je te pensais sincèrement épris d’elle. Mais au bout du compte c’est sa décision qui importe. Je ne peux pas l’empêcher de faire ce qu’elle veut. Je ne l’ai jamais pu, ajouta-t-il à mi-voix.
Everett, abasourdi, tourna les yeux vers Katie qui arborait un regard sombre. Ils ne comprenaient pas. Ils ne comprenaient pas ce qu’il s’était passé entre Joy et lui la nuit dernière. Ils ne pouvaient pas appréhender la singularité du lien qui les unissait, l’intensité des sentiments qui avaient grandi entre eux.
Il eut l’impression de lire de la tristesse sur le visage de Katie. À moins que ce fût de la pitié ? Il avait le ventre noué, comme si une main invisible lui empoignait les tripes. Il s’était trompé. Il avait entretenu ses propres illusions. Cette attirance immense qu’il avait pour Joy… Ces émotions incroyables et puissantes… Cet amour croissant…
Tout cela n’avait existé que de son côté. Pour l’essentiel, en tout cas.
Bon sang ! En amour, il était décidément maudit.
— Everett… dit Katie d’une voix tendue.
Mais il comprit très bien à son ton résigné qu’elle n’espérait pas vraiment le retenir alors qu’il se ruait vers la sortie.
— Et merde ! lâcha Katie après que la porte se fut refermée bruyamment derrière Everett.
Pendant plusieurs secondes, Seth et elle se regardèrent. Ressentait-il le même sentiment d’impuissance qu’elle ?
— Il n’était jamais réellement tombé amoureux d’une femme avant de connaître Joy, dit-elle.
Elle baissa les yeux sur sa fille, qui tétait plus lentement, les paupières à moitié closes. Avec un soupir, elle reposa le biberon sur la table.
— Tu le crois vraiment ?
Surprise par la brutalité de cette question, Katie leva les yeux vers Seth, qui se tenait immobile de l’autre côté de la table.
— Je ne le pense pas. Je le sais. Everett et moi sommes très proches. Il n’a jamais été très… chanceux dans le domaine des sentiments.
Seth lâcha un grognement sarcastique.
— Honte à toi, Seth, dit Katie.
— Hein ?
La jeune femme fronça les sourcils et scruta le visage paisible de sa fille.
— Tu as l’air d’être un homme intelligent. Tu travailles dans un monde d’artifices, exactement comme Rill et Everett. Tu n’es pas assez naïf pour croire à tout cet écran de fumée… C’est toi qui fabriques les illusions. Tu ne peux pas ne pas savoir que derrière elles, il y a des personnes de chair et de sang.
— Mais Everett… – Everett Hughes, insista l’oncle de Joy en faisant un geste vers la porte, n’est jamais tombé amoureux d’une femme autant que de ma nièce ?
— Je ne vois pas en quoi c’est si choquant. Beaucoup de gens ne tombent jamais réellement amoureux avant d’avoir atteint trente ou quarante ans. Toi, tu as déjà trouvé la femme pour laquelle tu serais prêt à tout sacrifier ? (Elle scruta son visage livide.) Je n’en ai pas l’impression. Pourquoi devrait-il en être différemment pour Everett ? Sans parler du fait que tu sembles avoir une vision très cynique de ta nièce. Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je te signale que c’est une jeune femme superbe, généreuse, et incroyablement modeste au vu de son talent. Pour être franche, je ne suis pas du tout surprise que mon frère soit tombé amoureux d’elle. Il déteste la superficialité, même s’il baigne dedans au quotidien. Joy est spontanée, modeste, et… et…
— Quoi ? fit Seth d’un ton impatient.
La phase de surprise passée, il semblait à présent écouter Katie avec intérêt.
— Eh bien… on sent une sorte de blessure en elle, répondit la jeune femme avec regret. C’est le genre de personne que mon frère peut trouver irrésistible.
— Elle serait irrésistible pour lui parce qu’il la trouve blessée ? fit Seth d’un ton où perçait l’indignation.
— Non. Parce qu’il espère sans doute de toutes ses forces pouvoir lui apporter la paix et le bonheur.
Pendant un moment, ils restèrent tous les deux silencieux tandis que Katie contemplait sa fille endormie.
— Il y a une raison, non ? À son air blessé. N’est-ce pas ?
Comme il ne répondait pas tout de suite, elle releva les yeux, et se figea en voyant son visage. Il n’exprimait plus aucune colère.
— Oui, répondit Seth. Joy vit avec de nombreux fantômes. De nombreuses peurs. Elle lutte et se défend contre eux du mieux qu’elle peut.
— Cela a un rapport avec son départ ?
Il poussa un lent soupir.
— Oui. Contrairement à ton frère, elle ne croit pas possible de chasser la souffrance.
 
 
L’oncologue de Joy se montra inquiet quand elle lui rapporta ses symptômes, et l’examina dès qu’elle fut de retour à Chicago. Tout en lui donnant les résultats des premières analyses, il lui dit qu’il prévoyait de la faire admettre le lendemain à l’hôpital pour réaliser une médiastinoscopie.
En entendant ce mot, Joy sentit un froid glacial monter dans sa poitrine. Une biopsie des ganglions lymphatiques pouvait s’effectuer sous simple anesthésie locale, alors que la médiastinoscopie exigeait l’anesthésie générale. Un instrument nommé médiastinoscope était introduit via une incision dans la gorge pour prélever des échantillons de tissus sur les glandes lymphatiques situées dans la poitrine. Ce n’était pas tant l’opération en elle-même qui l’inquiétait : depuis son premier cycle de traitements, elle avait développé une phobie irraisonnée de l’anesthésie générale, une peur viscérale qui restait tapie en elle.
Le docteur Chen remarqua son air angoissé.
— Je prends juste un maximum de précautions, Joy, dit-il d’un ton rassurant en écartant ses radios. L’opération prendra une demi-heure tout au plus. Vos proches pourront venir vous chercher mardi matin, si tout se passe bien.
Un sentiment de solitude puéril l’envahit à l’idée de rentrer seule en taxi dans son appartement vide.
— On ne peut pas faire ça sans hospitalisation ?
— Non. L’incision requise est minime, mais je préfère quand même que vous passiez la nuit en observation, juste par précaution.
Joy soupira.
— Je déteste dormir à l’hôpital.
Le médecin posa une main sur son épaule. Elle regarda son visage rond et rassurant.
— La plupart des patients en rémission ressentent la même chose. Je ne passerais pas outre si je ne pensais pas la chose nécessaire. Vous serez groggy après l’opération, et jeudi matin arrivera avant que vous n’ayez eu le temps de développer une aversion pour les plateaux-repas de l’hôpital.
La jeune femme tenta de sourire.
— Quand aurai-je les résultats de la biopsie ?
— J’insisterai pour qu’ils arrivent le plus vite possible. Je sais à quel point l’attente est difficile. Avec un peu de chance, on les aura avant que vous soyez sortie de l’hôpital.
 
 
L’après-midi, après avoir préparé son sac, elle appela Seth. Elle lui expliqua la procédure de la biopsie, sans lui préciser qu’elle devait être hospitalisée.
— Le docteur Chen est d’accord avec le docteur de Prairie Lakes. Il ne pense pas que mes symptômes soient dus à une rechute, mais plutôt à une banale infection. J’espère que je suis toujours capable d’attraper la grippe comme n’importe qui d’autre ! ajouta-t-elle avec légèreté pour diminuer la tension.
— Quand l’examen sera-t-il effectué ?
— Mardi matin, mentit-elle. Ça ne prendra que dix minutes, et je pourrai rentrer chez moi.
— Je viendrai te chercher à l’hôpital.
— Non, rétorqua-t-elle abruptement. (Si son oncle venait la voir, il saurait qu’elle lui avait caché son hospitalisation.) Tu dois rentrer à Los Angeles mardi pour réunir ton équipe autour du projet de Razor Pass.
— Ça attendra.
— Il n’est pas question que tu chamboules tous tes plans à cause d’un stupide examen tout simple. Je t’appellerai dès que je serai rentrée, si tu veux. Où… Où es-tu ? demanda-t-elle.
Elle était curieuse, mais elle souhaitait surtout changer de sujet.
— Je suis sur la terrasse de Rill et Katie.
— Tu as… tu as déjà été chercher Amanda à l’aéroport ?
— Oui. Je suis rentré en début d’après-midi.
— Elle te semble compétente ?
— Oui, je pense que notre collaboration se passera très bien.
Comment Everett a-t-il réagi à ma lettre ? Est-ce que ça l’a bouleversé ? Rill et Katie sont-ils fâchés de mon brusque départ ? Que fait Everett en ce moment ?
Ses questions informulées crépitaient dans le silence.
— Je… je suppose qu’Everett a eu ma lettre ?
— Il l’a eue. Il n’était pas ravi. Je ne peux pas l’en blâmer.
Joy baissa la tête et regarda fixement son sac de voyage posé sur le lit.
— Est-ce qu’il va bien ? reprit-elle d’une voix douce.
— On ne sait pas. On ne l’a pas revu depuis qu’il s’est rué hors de la maison après m’avoir demandé tout ce que je savais concernant la lettre et ton départ.
Un picotement désagréable parcourut la nuque de Joy.
— Il a pris la voiture ?
— Non. Elle est toujours garée dans l’allée. Rill est allé voir au cottage juste avant qu’on parte à l’aéroport, et Katie a réessayé cet après-midi. Il n’était pas là.
— Il avait l’air dans son état normal quand il est sorti ?
Il y eut un long silence avant la réponse calme de Seth.
— Ta lettre l’a bouleversé, Joy.
La jeune femme serra les paupières. Une douleur sourde envahit sa poitrine à l’idée qu’elle lui avait fait mal. Elle savait que c’était pour le mieux, au bout du compte, mais ce n’en était pas moins insupportable.
Il lui avait dit qu’il l’aimait…
Efface ce souvenir. Il ne le pensait pas. Il l’a dit dans un instant d’égarement alors que vous faisiez l’amour…
— Joy ? dit Seth alors que le silence s’étirait depuis un bon moment.
— Je sais peut-être où il est, souffla-t-elle. Il y a un endroit au cœur de la forêt qu’il apprécie beaucoup. Si je t’indique le chemin, tu pourras l’expliquer à Rill et à Katie ? Quelqu’un devrait aller le chercher.
Elle détailla rapidement le chemin qui menait au lac forestier.
— Si tes examens médicaux sont anecdotiques, pourquoi as-tu ressenti le besoin de rompre avec Everett ?
La question de son oncle la prit par surprise.
— Les deux choses n’ont rien à voir. Everett et moi, on est juste… pas faits l’un pour l’autre. Ça n’aurait jamais marché.
— Joy…
— Tu vas expliquer à Katie et Rill ce que je t’ai dit au sujet de cet endroit, dans la forêt ?
— Je m’assurerai que quelqu’un va le chercher, répondit sombrement son oncle.
Elle se tut quelques secondes. Un nœud s’était formé dans sa gorge. Elle détestait paraître vulnérable devant Seth.
— Je suis désolée pour ce que je t’ai dit hier soir dans la salle d’examen, reprit-elle finalement. Je me suis rendu compte après coup à quel point j’ai dû te sembler égoïste. Je veux que tu saches que je serai toujours là pour toi si quelque chose de grave arrive…
— Tu n’as pas à m’expliquer ça, l’interrompit son oncle. Je le sais.
— Je voulais juste clarifier…
— Je comprends ce que tu as tenté de me dire. Quelque chose que j’ai été trop stupide pour voir moi-même : une part de toi enviait ton père d’avoir pu échapper à toutes ces années de douleur et de peine.
— Oui, dit-elle d’une voix brisée.
— Joy, ça ne veut pas du tout dire que tu aurais fait la même chose que Jake. Dans une telle situation, il est tout à fait normal qu’une adolescente nourrisse ce fantasme d’évasion.
Au début, elle fut incapable de répondre tant le nœud dans sa gorge l’étouffait. Elle n’avait jamais ressenti autant de confusion en évoquant les souvenirs du cancer de sa mère et du départ de son père. C’était comme si une tempête d’émotions s’était déclenchée en elle depuis une semaine et demie.
Elle s’assit sur le rebord du lit.
— Tu le penses vraiment ? demanda-t-elle d’une voix blanche.
— Les souffrances d’Alice ont duré plusieurs années. Durant toute cette période, comment aurais-tu pu ne jamais rêver de fuir la situation ? Mais je te connais, Joy. Tu n’as pas besoin de me dire que tu seras là pour moi, ou pour qui que ce soit d’autre, en cas de coup dur. Je le sais.
Elle écarta le téléphone de sa bouche pour qu’il n’entende pas ses sanglots étouffés. Peut-être son oncle perçut-il malgré tout son émotion, car il se racla la gorge et changea de sujet.
— Il y a quelque chose que je voulais te dire pendant qu’on était à Vulture Canyon, mais vu le tour qu’ont pris les événements, je n’en ai pas eu l’occasion.
— Quoi donc ? fit Joy en essuyant sa joue mouillée de larmes.
— Je voulais te demander de devenir associée chez Hightower Special Effects.
La jeune femme demeura muette de surprise. Elle ne s’attendait pas du tout à ça.
— Ça n’a rien à voir avec le fait que tu sois ma nièce, s’empressa d’ajouter son oncle, comme pour prévenir ses arguments. Je pense que ton talent le mérite largement. À chaque fois que tu participes à un projet, je sais que c’est un atout. Je suis convaincu qu’on travaillerait bien ensemble.
— Merci, dit-elle, sonnée. (Seth avait sué sang et eau avant que sa société obtienne le succès qu’elle avait aujourd’hui. Elle était profondément touchée qu’il lui propose de s’y associer.) Merci du fond du cœur. Je… je ne sais pas quoi dire.
— Prends ton temps pour y réfléchir, alors. J’ai conscience que l’enseignement compte énormément pour toi. Peut-être qu’on trouvera une solution pour combiner les deux ? Tu pourrais continuer à donner des cours dans une école préparatoire du côté de Los Angeles, par exemple ?
Joy ferma les yeux.
— Seth… Ça n’a rien à voir avec ton désir de me voir revenir sur la côte Ouest ?
— Non. Absolument pas.
Elle laissa échapper un soupir tremblant. Elle n’était pas certaine de le croire. Six mois auparavant, elle aurait décliné sa proposition. À présent, elle n’était pas sûre que ce soit une mauvaise idée, quand bien même son oncle tenterait subtilement de l’amener à se rapprocher de lui.
— Je vais y réfléchir, dit-elle avec calme. Quoi qu’il en soit, ton offre me flatte énormément. Merci. Je t’appelle jeudi en rentrant de l’hôpital.
— C’est promis ?
— Promis.



18
Joy avait raison au sujet de l’anti-moustiques, songea Everett, morose, en constatant l’apparition d’un nouveau bouton rouge sur son torse. Les minuscules vampires se délectaient de son sang depuis qu’il était ressorti du lac. Assis sous le sycomore, il avait sombré dans un tel état de prostration qu’il ne songeait même plus à essayer de les repousser quand ils se posaient sur sa peau.
La vie l’avait déjà mis K-O par le passé. Il savait ce qu’on éprouvait quand il fallait se relever après s’être brisé en mille morceaux. Les fois précédentes, il avait pris le temps de panser ses blessures et de se rétablir. Puis il était reparti au combat et avait obtenu ce qu’il voulait – pas sur-le-champ, mais au bout du compte. La ténacité avait toujours été son principe directeur. Une demi-heure après avoir quitté la cuisine de Katie, il croyait déjà que cette épreuve n’était qu’une péripétie malheureuse dont il viendrait à bout grâce à sa sincérité. Il irait parler à Joy. Il réussirait à la convaincre qu’ils n’étaient pas aussi différents qu’elle le croyait. Que leur relation pouvait fonctionner.
À présent que le soleil commençait à descendre vers les frondaisons, cependant, il se retrouvait en proie au doute. Et si la ténacité ne lui était d’aucun secours dans le domaine trouble des sentiments et de l’amour ? Il ne s’était jamais attaché à ce point à une femme, et ne pouvait pas en être sûr. Ce n’était pas de Joy dont il doutait, c’était de lui-même – de sa capacité à la convaincre qu’il était un homme de chair et de sang, et pas une star de cinéma sur papier glacé. Ces derniers jours, il avait cru voir à de multiples reprises dans le regard de la jeune femme une lueur qui lui disait qu’elle le comprenait, qu’elle voyait avec lucidité ce qu’il était en tant que personne. Pour tout dire, il en était convaincu depuis l’instant où il avait posé les yeux sur elle, dans l’atelier de Seth.
Manifestement, il s’était trompé dans les grandes largeurs.
Il se força à se relever du rocher où Joy et lui avaient fait l’amour – il s’y était assis par pur masochisme, il le savait. Il remit son short, ses chaussettes et ses tennis. Il était sur le point d’enfiler son tee-shirt quand il entendit un bruit de pas sur le sentier. Seth Hightower apparut à l’orée de la clairière et s’arrêta pour contempler le lac. Everett resta immobile. Les branches du sycomore le dissimulaient aux regards, et il n’était pas sûr de vouloir être repéré.
Seth s’avança vers le lac, et la curiosité d’Everett prit le pas sur son besoin de solitude.
— Seth, dit-il.
Ce dernier tourna la tête vers lui, et Everett sortit de l’ombre. Les rayons du soleil illuminèrent son visage.
— Tu me cherchais ?
Seth hocha la tête. Sans rien dire, il fouilla dans la poche gauche de son short cargo et en sortit une petite bouteille d’eau qu’il tendit à l’acteur. Everett la prit, dévissa le bouchon, et en avala les trois quarts en quelques secondes. Il poussa un grognement appréciateur et s’essuya la bouche. Seth regardait le reflet des arbres sur le lac.
— C’est joli, commenta-t-il sobrement.
— Comment tu as su que j’étais là ?
— Joy m’a dit où te chercher.
Everett se figea.
— Tu lui as parlé ?
— Oui.
— Est-ce qu’elle va bien ? (Seth ne répondit pas tout de suite, se contentant de fixer le lac.) Seth ? Est-ce que Joy va bien ? demanda-t-il en faisant un pas vers son interlocuteur.
— On peut s’asseoir quelque part à l’ombre pour discuter ?
L’acteur avala péniblement sa salive. Quelque chose, dans l’attitude de Seth, déclencha une alarme dans un coin de son cerveau.
— Oui. Par là, fit-il avec un geste de la main.
Il conduisit Seth sous l’ombre du Sycomore – pas l’endroit où il avait fait l’amour avec Joy, mais une grosse branche morte tombée plus près du lac. D’un hochement de tête, il l’invita à s’asseoir.
Comme Seth lui adressait un regard interrogateur, Everett reprit :
— Je suis resté ici toute la journée, en allant nager de temps en temps pour me rafraîchir. Assieds-toi, je vais rester debout.
Seth s’assit. Le bois mort émit un craquement, mais ne céda pas sous son poids.
— Tu m’as demandé si Joy allait bien, commença Seth en posant les mains sur ses cuisses. Je ne t’ai pas répondu tout de suite, parce que je ne suis pas certain de la réponse.
Everett sentit un picotement désagréable lui parcourir la nuque.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
Seth poussa un soupir. Comme de coutume, son visage était impassible, mais Everett sentait qu’il était en proie à une lutte intérieure.
— Seth ? Est-ce que Joy va bien ? répéta-t-il d’une voix plus rauque en s’avançant d’un pas.
— Elle dit qu’elle va bien.
— Mais tu ne la crois pas ?
Nouveau silence. Everett comprenait qu’il devait lui laisser le temps de faire le tri entre ses pensées, mais il n’avait jamais été aussi impatient d’obtenir une réponse.
— Joy t’a raconté comment sa mère est morte ? demanda brusquement Seth.
— Oui.
Ce dernier le fixa d’un regard perçant.
— Elle t’a dit à quel point le cancer d’Alice avait été brutal ? Combien de temps ça avait duré ? Comment son père les avait abandonnées alors qu’elle n’avait que seize ans ?
Everett hocha la tête.
— Elle t’a dit ce qu’elle ressentait pour son père ? reprit Seth en détournant les yeux vers le lac.
— Elle m’a dit qu’elle ne lui en voulait pas d’être parti. Qu’eux deux n’étaient pas particulièrement proches, mais qu’elle ne le haïssait pas. J’ai cru comprendre que tu n’avais pas tout à fait la même vision des choses ?
— Je pense que mon frère est un putain de dégénéré pour avoir abandonné Joy et Alice comme il l’a fait, dit-il sur un ton qui laissait transparaître l’ampleur de son mépris pour Jake Hightower. (Il tourna de nouveau les yeux vers Everett.) Que penses-tu de son attitude, personnellement ?
— Joy m’a soutenu que je ne devais pas le juger, que je ne pouvais pas savoir ce que j’aurais fait à sa place. (Il haussa les épaules avec ironie.) Mais, personnellement, je dirais que ton frère a l’air d’un vrai minable. Quel genre d’homme peut laisser tomber sa femme en de telles circonstances ? Et laisser sa propre fille gérer la situation alors qu’il en est lui-même incapable ?
Il remarqua que Seth le fixait entre ses paupières étrécies.
— Qu’est-ce que ça a à voir avec le comportement de Joy en ce moment ? demanda-t-il enfin.
— Tu n’as jamais eu un proche malade du cancer ?
— Non. Pourquoi tu me demandes ça ?
Il avait posé cette question sans agressivité. Il voulait juste mieux comprendre la signification que cela avait pour Joy, car il commençait à se rendre compte que cette part de son histoire était cruciale.
— Comment peux-tu savoir que tu ne chercherais pas à fuir une situation semblable, comme mon frère l’a fait, si tu n’as jamais rien vécu de ce genre ?
— C’est ce qu’affirme Joy, répondit Everett d’un ton exaspéré.
Pourquoi Seth ne lui disait-il pas tout simplement si, oui ou non, Joy allait bien ?
— Oui. Mais je te pose quand même la question.
— Si j’aimais une personne, je ne l’abandonnerais jamais, jamais à son sort dans l’épreuve. L’idée ne m’en viendrait même pas, dit Everett avec chaleur. Ce n’est pas parce que je n’ai jamais été proche d’une personne atteinte de cancer que je suis incapable de compassion et de loyauté.
— Tu as déjà été proche d’une telle personne.
Everett fronça les sourcils.
— Quoi ?
Il n’était pas certain de comprendre la brusque affirmation de Seth.
— Joy.
Au loin, le cri d’un engoulevent retentit. L’acteur eut l’impression qu’un voile noir venait de s’abattre sur lui. Il cligna les paupières pour chasser les points sombres qui dansaient devant ses yeux.
— Joy a un cancer ? demanda-t-il d’une voix atone.
— Elle est en rémission. Du moins, j’espère que c’est le cas.
Everett se laissa tomber à côté de Seth sur la branche morte, qui supporta stoïquement le poids combiné des deux hommes. Heureusement, car l’acteur n’était pas sûr que ses genoux auraient tenu.
— Comment ça, tu espères qu’elle est en rémission ?
— Elle se porte bien depuis la fin de son traitement, l’hiver dernier. C’est probablement toujours le cas, mais avec cette fièvre et ce malaise subit, les médecins veulent pratiquer une biopsie pour s’en assurer.
— Quand l’opération aura-t-elle lieu ?
— Mardi matin, au Northwestern Memorial de Chicago.
Everett se leva d’un bond, parcouru par une décharge d’adrénaline.
— Pourquoi elle ne me l’a pas dit ?
Seth secoua la tête, et l’acteur s’immobilisa.
— Elle n’a révélé son cancer à personne. À aucun de ses amis, en tout cas. Si elle et moi n’étions pas si proches et si elle avait pu l’éviter, elle ne me l’aurait sans doute pas dit non plus. À la fin de son traitement par chimio et radiothérapie, elle a décidé de déménager à Chicago. Je n’ai pas réussi à l’en dissuader.
Everett fixait le sol d’un regard vide. D’ordinaire, Seth semblait toujours contrôler ses émotions. Il donnait l’impression d’être un homme d’une grande force. Et même si le timbre de sa voix s’était à peine infléchi, l’acteur sentait le profond sentiment de désespoir et d’impuissance qu’il éprouvait au sujet de Joy.
— Pourquoi ? demanda-t-il. Pourquoi se protège-t-elle à ce point ?
— Au début, j’ai cru que c’était seulement parce qu’elle se sentait coupable d’obliger ses proches à la regarder souffrir. Je pensais qu’elle ne voulait pas que je traverse de nouveau cette épreuve avec elle, après l’avoir connue avec Alice.
— Ça me paraît cohérent, dit Everett en proie à un tourbillon de pensées et d’émotions. (Il se remit à faire les cent pas.) Non que je sois d’accord avec cette logique, mais je peux comprendre qu’elle ressente le besoin de t’épargner. De quelle sorte de cancer souffre-t-elle ?
— Un lymphome.
L’acteur grimaça et s’immobilisa à nouveau.
— Le même que celui de sa mère ?
— Dans le cas d’Alice, il s’agissait d’un lymphome de Hodgkin. Le type de cancer qu’on a diagnostiqué pour Joy se traite beaucoup mieux et laisse de bien meilleures chances de survie à long terme.
Le cœur d’Everett martela sa poitrine.
— C’est une bonne chose, n’est-ce pas ?
Le hochement de tête que lui adressa Seth ne fut pas assez rassurant à son goût.
— Quand l’a-t-elle appris ?
— Au début de l’été dernier. Je me souviens que c’était à l’époque où elle travaillait avec moi sur Maritime.
Everett tourna les yeux vers le lac clapotant. Des fragments de souvenirs resurgirent tels des éclats acérés. La panique de Joy après leur expérience sexuelle, dans l’atelier. Ses grands yeux emplis de larmes qui le fixaient au moment où il lui avait dit que tout irait bien. « Non. Ça ne va pas aller », avait-elle répondu d’une voix fébrile qui lui avait crevé le cœur. Il était prêt à parier que c’était ce jour-là qu’elle avait appris être atteinte du cancer. Peut-être était-ce même à cause de ça qu’elle s’était comportée avec une telle audace à son égard, en dépit de sa personnalité réservée. Il aurait dû percevoir son désespoir. Il se rappelait les petites piques stupides qu’il lui avait lancées au sujet de ses flacons de vitamines, et le regard grave qu’elle lui avait rendu quand il avait croisé ses yeux dans le miroir.
Une douleur telle qu’il n’en avait jamais ressenti lui transperça le cœur. Bon sang, ça faisait mal, de penser à Joy terrifiée… et seule. Il posa une main sur son front, et ne l’abaissa qu’au bout d’un long moment.
— C’est pour ça qu’elle est partie, n’est-ce pas ? Elle refuse de se lier trop profondément à quelqu’un. Elle refuse d’exposer cette personne au spectacle de la souffrance et de…
— … la mort, acheva Seth à sa place.
Everett se retourna et vit que Seth le fixait d’un regard froid et acéré. Un regard qui le jaugeait. Il ne détourna pas les yeux.
— Je suis amoureux d’elle.
— Jake était amoureux d’Alice. C’est ce qu’il prétendait, en tout cas.
— Eh bien, je ne suis pas Jake.
L’acteur commença à se diriger vers le sentier.
— Où vas-tu ? l’interpella Seth.
— À Chicago.
— Everett, attends !
Everett faillit ne pas s’arrêter – pourquoi l’aurait-il dû ? Seth avait à peu près aussi peu confiance en lui que Joy, mais ce n’était pas lui qu’il voulait convaincre. Il fallait qu’il voie Joy. Au dernier moment, cependant, il songea à toutes les épreuves que Seth avait traversées et à toute l’affection qu’il éprouvait pour Joy. Il se rappela à quel point Joy aimait son oncle et s’immobilisa.
— Quoi ? dit-il sans se retourner.
— Joy m’a supplié de garder le secret au sujet de tout ça. Je viens de briser la promesse que je lui ai faite.
Everett se retourna lentement. Seth s’était levé et lui faisait face.
— Pourquoi ?
— Parce que je ne suis pas sûr qu’elle m’ait dit la vérité sur cette opération qu’elle doit subir à Chicago. Je pense que les choses pourraient être pires qu’elle ne le laisse entendre.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
Seth prit une profonde inspiration.
— Depuis sa décision de déménager à Chicago et de s’éloigner de moi, j’ai toujours soupçonné que si son cancer récidivait, si elle devait subir de nouveaux traitements, elle me le cacherait.
— Tu penses que c’est le principal motif de son déménagement, n’est-ce pas ?
— Oui. Elle veut pouvoir continuer à vivre en toute indépendance. Seule.
— Je refuse d’accepter ça, dit Everett. Même si les sentiments que j’ai pour elle ne sont pas réciproques, je ne laisserai pas une personne que j’aime souffrir seule ainsi.
— J’admire ta résolution.
— Mais tu penses que ce sont des paroles en l’air ? lança Everett d’un ton de défi en s’avançant d’un pas.
Une brise fraîche fit bruisser les feuillages et naître une onde de vaguelettes sur le lac.
— Non. Ce n’est pas ça, répondit Seth après un silence. En fait, il y a quelque chose chez Joy que je n’ai compris que la nuit dernière, lorsque j’ai discuté avec elle à l’hôpital.
— Quoi ?
— Ça concerne Jake – son père. J’ai toujours su que Joy ne partageait pas le mépris que j’ai pour lui à cause de son départ. Mais jusqu’à hier soir, je supposais que cette attitude était due à la loyauté compréhensible qu’un enfant ressent envers ses deux parents.
— Elle est incroyablement indulgente là-dessus. Je n’arrive pas à la comprendre.
Seth hocha la tête.
— La nuit dernière, beaucoup d’émotions sont remontées en elle quand j’ai voulu l’encourager à te parler de son cancer et des raisons pour lesquelles elle devait quitter Vulture Canyon.
Everett se figea, conscient que Seth était en train d’aborder le cœur du sujet.
— Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? Seth ? insista-t-il, saisi d’une vague d’effroi en voyant son interlocuteur hésiter. Elle pense que je ne serais pas capable de gérer sa maladie ? Elle croit que je suis comme son père, hein ? Un égoïste imbu de lui-même ?
— Non, le coupa Seth d’une voix tranchante. Ce qu’elle redoute – ce que la petite fille en elle redoute – c’est d’être elle semblable à Jake.
L’acteur fronça les sourcils.
— Je n’y comprends rien. Comment peut-elle penser ça ? Tu m’as dit qu’elle avait accompagné sa mère jusqu’au bout durant sa maladie… jusqu’à la fin.
Seth hocha la tête.
— Oui. Et comme n’importe qui – à plus forte raison un enfant –, elle a rêvé à certains moments de s’échapper, de fuir cette souffrance quotidienne. Et à cause de cela, elle s’identifie en partie à lui.
Everett ferma les yeux. Un nœud s’était formé dans sa gorge. Ce n’était pas juste. Pourquoi une femme aussi adorable et généreuse que Joy était-elle condamnée à souffrir autant ?
— Joy ne doute pas de ta capacité à gérer les choses, Everett, reprit calmement Seth. Elle ne veut pas que tu aies à les gérer. Elle m’a dit qu’elle ne souhaiterait pas ça à son pire ennemi, et encore moins à toi. (L’acteur poussa un juron étouffé.) Elle considère qu’elle-même n’a jamais eu le choix. Quand Alice est tombée malade, elle n’était qu’une enfant, et elle croit que si elle avait eu le choix, elle serait peut-être partie, comme son père. Je n’y crois pas une seconde. Joy aimait profondément sa mère. À plusieurs reprises, j’ai dû venir la chercher au chevet d’Alice parce qu’elle était à moitié morte de fatigue.
— Alors, elle garde les gens à distance. Elle refuse d’admettre que les gens comme moi ou toi puissent faire le choix d’être à ses côtés, que ce soit dans la santé ou dans la maladie, dit Everett d’une voix empreinte de tristesse.
Seth hocha la tête.
— Comme elle se sent coupable d’imposer à d’autres sa maladie, elle fait tout pour éviter à ses proches d’avoir à faire le choix de rester avec elle ou pas.
L’acteur ferma brièvement les yeux, hébété.
— Et en son for intérieur, elle se déteste pour avoir partagé le désir de fuite de son père.
— Oui.
— Pourquoi tu me racontes tout ça, Seth ? reprit Everett après un long silence.
— Parce que Joy m’a confié ce qu’elle avait sur le cœur quand je lui ai suggéré de te parler de son cancer. Je sais à quel point elle voulait te laisser dans l’ignorance à ce sujet… Elle voulait te protéger, quel qu’en soit le prix.
— Comment pourrai-je la convaincre que je choisirais librement de rester avec elle, quelle que soit la suite ?
— Je ne sais pas. Je ne suis même pas sûr que ce soit possible.
Everett adressa à Seth un regard incrédule.
— La seule chose que je sais, reprit ce dernier, c’est que je n’ai pas réussi, moi, à l’en persuader. Mais l’attachement qu’elle a pour toi est d’une nature tout autre que celle qu’on éprouve envers un oncle. Il est possible que cela fasse la différence.
Le cœur d’Everett se mit à battre sourdement dans sa poitrine.
— Tu crois qu’elle tient à moi ?
— Si je ne le croyais pas, je ne serais pas en train de te parler.
Everett prit une profonde inspiration.
— Je devrais y aller, dit-il en regardant le sentier.
— Je vais rester ici un petit moment, dit Seth en s’avançant d’un pas vers lui. Mais prends ceci.
Everett lui lança un regard dubitatif en voyant qu’il lui tendait les clés de sa voiture de location.
— J’ai déjà une voiture, répliqua-t-il.
— Ce n’est pas ça. Il y a quelque chose dans le coffre pour toi. De la part de Joy. (L’acteur le contempla avec surprise.) Hier soir, elle m’a confié une somme d’argent et m’a demandé d’acheter quelque chose pour toi quand je serais à Saint Louis. C’est dans le coffre de la voiture.
— Merci, dit Everett en acceptant les clés.
— Everett ?
— Oui ? répondit ce dernier en se détournant à demi, impatient de partir.
— Bonne chance.
Il hocha sobrement la tête et s’éloigna d’un pas rapide et déterminé sur le sentier.
Quand il atteignit l’allée de la villa, il s’approcha aussitôt de la voiture louée par Seth, et ouvrit le coffre. Il était vide, à l’exception d’une boîte rectangulaire. Il ôta le couvercle et vit tout de suite une feuille de papier pliée en deux. Son nom était inscrit dessus. C’était l’écriture de Joy. Il la déplia et vit qu’il s’agissait d’un papier à en-tête de l’hôpital de Prairie Lakes. En dessous, il lut :
Everett,
Je n’ai jamais rencontré personne qui vive sa vie avec autant de passion et de grâce que toi. J’ai beaucoup de chance de t’avoir connu. S’il te plaît, s’il te plaît… prends bien soin de toi.
Je ne t’oublierai jamais.
Joy

Il replia la feuille de papier et découvrit une paire de chaussures de running pour homme flambant neuve. Le regard fixe, il se souvint du moment où il lui avait dit qu’il lui achèterait toutes les chaussures qu’elle voudrait. Au bout du compte, c’était elle qui l’avait fait pour lui, et ce geste signifiait mille fois plus que sa promesse creuse – parce que cet achat représentait beaucoup en proportion du budget quotidien de Joy.
Il se sentit envahi par l’amertume. Elle avait dû trouver son attitude condescendante et cavalière, comme si, pour lui, l’argent allait de soi, de même que la santé et la chance.
Il referma le coffre si violemment que la voiture trembla.
— Everett ? l’interpella Katie quelques secondes plus tard. (La boîte en carton serrée contre sa poitrine, il releva les yeux et vit sa sœur debout sur la terrasse.) Où étais-tu passé ?
— Ça n’a pas d’importance, répondit-il en se dirigeant à grands pas vers le cottage.
Il fallait qu’il prenne une douche et qu’il rassemble ses bagages en cinq minutes chrono.
— Qu’est-ce qui a de l’importance, alors ? lança Rill.
Everett s’immobilisa. Rill était apparu juste derrière Katie. L’acteur lui lança les clés de la voiture de Seth, et son ami les attrapa sans détacher son regard du sien.
— Joy. Je vais la retrouver, dit-il.
Rill arqua les sourcils un instant, puis hocha la tête comme s’il venait de lui annoncer la décision la plus raisonnable du monde.
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Joy s’apprêtait à changer de chaîne sur la petite télévision de sa chambre d’hôpital quand elle vit le visage d’Everett. Incapable de détacher les yeux de son image, elle monta le volume sur la télécommande. Il parlait sobrement à une célèbre présentatrice de talk-show. Son menton arborait une barbe de quelques jours, et Joy en déduisit qu’il ne s’agissait pas d’une interview en direct. L’entretien avait dû être enregistré la semaine précédente, pendant sa tournée de promotion.
— Pensez-vous que vous vous marierez un jour ? demanda la présentatrice sur le ton de la confidence amicale.
— Oh, certainement. La famille compte beaucoup pour moi.
— Qu’est-ce qui vous retient, alors ?
— J’attends de trouver la bonne personne.
— Vous avez devant vous des dizaines de femmes qui seraient ravies d’auditionner pour le rôle ! plaisanta son interlocutrice.
La caméra fit un travelling sur la petite salle remplie presque exclusivement de femmes en train de pousser des cris aigus, avant de revenir en plan fixe sur Everett. À présent qu’elle avait appris à le connaître, elle savait que son sourire n’était que de façade.
— Ce n’est pas un rôle. Mais merci, je suis très flatté, dit-il en adoucissant sa voix et en souriant au public. En fait, je me débrouille très bien tout seul dans ce domaine-là.
La présentatrice haussa les sourcils d’un air intéressé.
— Oh ! Je sens qu’il y a une histoire là-dessous.
— Non, non, pas d’histoire, rétorqua Everett en secouant la tête. Juste quelqu’un de spécial.
— Vous pourriez nous dire quelques mots sur elle ?
— Bien sûr, répondit l’acteur sans ciller. Elle tient beaucoup à sa vie privée.
Pendant une fraction de seconde, la présentatrice sembla déstabilisée par la subtile diversion de son hôte. Puis Everett sourit – un sourire franc et lumineux –, et il fut bien sûr pardonné aussitôt. L’animatrice et le public partirent d’un grand éclat de rire.
— Joy ?
Une voix étrangère au show télévisé rompit brusquement le charme. Joy cligna les paupières, détourna les yeux du poste, et découvrit le docteur Chen à côté de son lit. Son pouls battait à tout rompre.
— Docteur Chen, répondit-elle d’une voix rauque en essayant de trouver le bouton « off » de la télécommande. Je suis désolée, c’était juste…
— Everett Hughes. J’ai vu, dit le médecin en lui adressant un sourire complice.
Elle lâcha un rire feint.
Everett parlait-il d’elle dans le talk-show ?
Elle se sentait soudain perdue. Désorientée.
Malheureuse.
— On peut commencer le protocole tout de suite ? demanda-t-elle au docteur Chen en essayant de se concentrer à nouveau sur le monde réel.
Juste après son admission à l’hôpital, l’opération avait été repoussée à cause de sa température qui était remontée et dépassait à nouveau les 38°. Le docteur Chen ne voulait pas qu’elle subisse d’anesthésie générale tant que la fièvre ne serait pas retombée. Cela faisait donc trois heures que Joy attendait.
— L’infirmière va venir mesurer vos constantes. Si la fièvre a baissé, on vous emmènera directement en salle d’opération. L’anesthésiste vient de me dire qu’elle avait un créneau.
La jeune femme retint son souffle quand l’infirmière vint prendre sa température. Elle avait hâte que les choses se terminent.
— Trente-sept, six, annonça l’infirmière.
Joy lança un regard triomphal au docteur Chen, qui lui répondit par un hochement de tête approbateur.
— Je vais vous envoyer un brancardier, dit-il avant de quitter la salle.
Joy posa la télécommande sur la table de chevet et se rallongea sur les oreillers plats et inconfortables de l’hôpital. Pourquoi cette opération la rendait-elle si nerveuse ? se demanda-t-elle alors que l’angoisse familière liée à la perspective de l’anesthésie s’amplifiait en elle.
Elle était au bord de la panique.
Et si elle ne se réveillait pas ? Pourquoi avait-elle refusé que Seth vienne la chercher ?
Avait-elle commis la plus énorme erreur de sa vie en rompant avec Everett ?
Soudain, elle brûlait d’envie de l’appeler. Elle se redressa et tendit la main vers le téléphone posé à côté d’elle.
Un jeune homme en veste blanche frappa à la porte et avança un brancard dans la chambre.
Lentement, Joy reposa le combiné.
 
 
Everett vit une pervenche en train de dresser des contraventions une vingtaine de mètres plus loin. Et merde. Il n’aurait pas cru qu’on surveillait la rue de nuit. Devant l’immeuble de Joy, le stationnement était en principe réservé aux résidents. Pour la centième fois depuis son arrivée à Chicago, le matin même, il leva les yeux vers la fenêtre du premier étage. Aucune lumière ne brillait. Son téléphone sonnait dans le vide, et personne ne répondait quand il appuyait sur le bouton de l’Interphone.
Où diable était-elle ? Et si elle se trouvait quand même dans son appartement, tremblante de fièvre ? Il en était au point d’envisager de crocheter sa serrure quand on frappa doucement contre la vitre de sa voiture de location. Il releva les yeux et vit la contractuelle – une maigre petite femme brune d’une cinquantaine d’années. Elle fit un geste en direction de la rue comme pour lui dire circulez, et je ferai comme si je n’avais rien vu.
Everett haussa les épaules et la regarda d’un air morne, priant pour qu’elle pose la contravention sur son pare-brise et le laisse tranquille. Il ne restait aucune autre place libre dans la rue de Joy, et il n’était pas question qu’il abandonne son poste d’observation. Mais, au lieu de l’ignorer comme il l’avait espéré, la femme braqua le faisceau de sa lampe-torche dans les yeux et lui fit signe d’ouvrir sa vitre. Résigné, il baissa la visière de son béret et s’exécuta.
— Qu’est-ce que vous fichez là ? demanda-t-elle d’une voix peu amène.
— J’attends une amie, répondit-il en désignant d’un hochement de tête l’immeuble où vivait Joy. (Une idée lui vint tout à coup.) Au fait, vous êtes déjà passée dans cette rue, aujourd’hui ? Vous ne l’auriez pas vue sortir ou entrer, par hasard ? La femme qui vit dans ce bâtiment ? Une très jolie brune aux cheveux courts et aux longues jamb…
— Joy, répondit abruptement la femme.
— Oui, fit Everett en se penchant vers l’avant. Vous ne l’avez pas aperçue ?
Il plissa les paupières alors qu’elle lui projetait à nouveau la lampe-torche en plein visage.
— On vous a déjà dit que vous étiez le sosie de ce gars d’Hollywood ? Everett Hughes, précisa la femme en le scrutant.
Everett se réfugia aussitôt dans l’ombre.
— Oui, parfois. Surtout quand je ne me rase pas, grommela-t-il en regrettant de n’avoir pas songé à feindre un accent étranger pour mieux dissimuler son identité. Vous avez vu Joy, oui ou non ?
— Vous avez l’intention de bouger cette voiture, ou vous voulez une contravention ?
— Je prendrai la contravention.
Everett fit mine de remonter sa vitre, mais la femme secoua la tête d’un air réprobateur. Avec résignation, il attendit qu’elle eût rédigé la contravention pour la lui donner directement.
— Super, merci, fit-il avec une pointe de sarcasme dans la voix.
— De rien. Et j’ai bien vu Joy aujourd’hui, pendant ma ronde du matin. Elle a pris un taxi au coin de la rue. Elle avait un sac de voyage sur l’épaule, dit la femme en lui lançant un regard appuyé.
— Merci, dit-il cette fois avec sincérité.
— Pas de quoi, monsieur Hughes.
Everett regarda la femme s’éloigner pour déposer un autre billet doux sur le pare-brise d’une autre voiture. Il avait déjà rappelé Seth quelques heures plus tôt pour obtenir des éclaircissements : Joy n’était pas censée entrer à l’hôpital avant le lendemain matin. Pourquoi n’était-elle pas chez elle ? Il se remémora sa conversation avec Seth au bord du lac.
« Je ne suis pas totalement sûr qu’elle m’ait dit la vérité sur cette opération qu’elle doit subir à Chicago. Je pense que les choses pourraient être pires qu’elle ne le laisse entendre. »
La contractuelle lui lança un regard surpris quand il redémarra sa voiture, lui fit faire demi-tour et accéléra dans la rue sombre.
 
 
Une demi-heure plus tard, il était appuyé contre le bureau d’accueil circulaire du Northwestern Memorial Hospital. L’agent de sécurité qui se tenait de l’autre côté était un homme d’âge mûr dont les cheveux blancs formaient un contraste saisissant avec la peau brunie. Everett avait appris qu’il se nommait Nathan.
— Les ambulanciers ont dû se coltiner les embouteillages à cause de votre fameuse avant-première de la semaine dernière, lui dit l’homme d’un ton réprobateur.
— C’est regrettable, répondit Everett. Ils devraient mieux contrôler la circulation aux abords des hôpitaux.
— En particulier quand il s’agit du plus important service d’urgences de la ville, ajouta Nathan. Imaginez ce que vous ressentiriez si ce genre de problème arrivait à votre sœur – Joy Hightower, c’est ça ?
— Bien sûr. Tout ça à cause d’un stupide film !
— J’ai pas dit qu’il était stupide, reprit l’homme d’un ton plus amène, comme s’il pensait l’avoir suffisamment sermonné. Avec ma femme, on est allés le voir hier soir. Elle veut y retourner.
— Je vous ferai envoyer des billets à l’hôpital. À quel cinéma voulez-vous aller ? demanda Everett en résistant à l’envie de regarder sa montre.
— Ça serait génial de votre part ! Margaret n’en croira pas ses oreilles quand je lui dirai que je vous ai vu en vrai.
Everett nota l’adresse du cinéma ainsi que le nom de l’agent de sécurité.
— C’est vraiment dommage que votre avion soit arrivé trop tard pour les heures de visite, reprit Nathan en tapotant sur le clavier de son ordinateur.
— Ouais. La poisse ! dit Everett en jetant un regard vers les ascenseurs situés derrière le comptoir de la sécurité.
— Je vous ai vu dans ce film d’espionnage, Killer Instinct. Vous pensez que vous êtes capable de reproduire les trucs d’infiltration que vous faites dans le film ?
Everett arqua les sourcils.
— Facile. J’ai peut-être l’air d’un empoté comme ça, mais c’est pour mieux tromper l’ennemi.
Nathan dissimula un sourire.
— Il va falloir ruser pour éviter l’infirmière de nuit, au septième étage. Edna Shanoy, qu’elle s’appelle, et elle est du genre à flanquer les chocottes à un vrai agent de la CIA si elle le chope à rôder en dehors des heures de visite.
— Merci, Nathan, fit Everett discrètement.
— De quoi ? répondit l’agent d’un air distrait en fixant à nouveau son moniteur.
 
 
Everett prit les escaliers plutôt que l’ascenseur, n’ayant pas assez confiance en ses talents d’espion pour parvenir à étouffer le son d’une porte automatique qui s’ouvre. Il se félicita de ce choix, car quand il arriva au septième étage, les lieux étaient déserts, sombres, et extraordinairement silencieux. Il ne vit pas âme qui vive en avançant dans la salle principale, et après avoir jeté un coup d’œil rapide aux lucarnes des portes les plus proches, il s’aperçut qu’il n’était pas au bon endroit. Ce n’étaient pas des chambres de patients. Dissimulé dans l’ombre d’un renfoncement, il balaya le couloir du regard. À une dizaine de mètres, il distingua une lumière vive et une jeune infirmière au visage rond et aux cheveux auburn, qui venait de se lever de son siège pour se diriger vers l’une des portes. À cette distance, Everett pouvait voir que les chambres des patients étaient situées juste derrière le poste des infirmières de permanence.
Logique d’un point de vue médical, mais tout sauf pratique pour un apprenti-espion.
Il s’avança à pas de loup dans le couloir avant que l’infirmière revienne, et jeta un coup d’œil dans la première chambre sur sa droite. À quatre reprises, il dut battre en retraite, sauvé de la déroute par le fait que les patients qu’il avait aperçus dormaient profondément. Avant de revenir dans le hall d’accueil, il lança de nouveau un regard vers le poste médical, et étouffa un juron. L’infirmière était revenue. Il attendit qu’elle ait le dos tourné, occupée à ranger des médicaments dans un tiroir, et entra dans la première chambre, à sa gauche.
Le lit le plus proche de la porte était vide. Un rideau dissimulait en partie l’autre lit, rendant impossible l’identification de son occupant. Everett tira le panneau coulissant destiné à obscurcir la lucarne, en le laissant toutefois entrouvert pour ne pas éveiller les soupçons. Les patients n’avaient-ils donc aucun droit à l’intimité ? songea-t-il avec irritation.
Inexplicablement, il savait qu’il avait trouvé Joy. Peut-être à cause d’un parfum évanescent qui flottait dans l’air. Peut-être parce que son cœur s’était mis à battre à tout rompre.
Il se tint à côté de son lit, les yeux fixés sur elle. Le plafonnier, juste au-dessus d’elle, était resté allumé. Peu à peu, les pulsations sourdes de son pouls ralentirent, et disparurent presque. Joy dormait profondément. Son visage était très pâle, et un tube de perfusion était fixé à son bras. Everett se rendit compte qu’il retenait son souffle en espérant voir le torse de la jeune femme se soulever au rythme de sa respiration. Il mit un moment à comprendre que l’étoffe du pyjama fourni par l’hôpital était trop rigide pour qu’on puisse percevoir un mouvement. Au bout du compte, désespéré, il tendit le bras pour poser la main sur la poitrine de la jeune femme.
Il sentit sa chaleur, et le battement rassurant de son cœur sous sa paume. De nouveau, les pulsations de son propre pouls s’accélérèrent.
Elle avait un large pansement blanc sur le côté du cou. S’agissait-il de l’incision pratiquée pour la biopsie ? Y avait-il eu des complications pendant l’opération ? C’était peut-être à cause de ça qu’elle devait rester hospitalisée cette nuit ? Et pour la perfusion ?
Il chercha anxieusement du regard une fiche de suivi médical, mais se souvint qu’elle avait vu l’infirmière les ranger sous le comptoir du poste de garde. La chambre était meublée de façon plus que sommaire : sur une unique petite table à côté du lit reposaient un verre en plastique, une carafe d’eau, une serviette en papier, un livre, et du baume à lèvres. Dans les autres chambres qu’il avait aperçues, il y avait toujours des fleurs et des cartes de vœux, songea-t-il, le cœur serré.
Il souleva le livre et vit qu’il s’agissait d’un exemplaire usé de Razor Pass. Après l’avoir remis en place, il s’apprêtait à regret à partir quand, au dernier moment, quelque chose le fit se raviser. Il s’empara de la serviette en papier que le livre lui avait en partie dissimulée et se retrouva face à son propre visage. De nouveau, il fut émerveillé par la façon dont Joy avait réussi à saisir l’expression de son regard, dans sa salle de classe – une expression qu’il commençait à peine à comprendre lui-même.
Il reposa le dessin sur la table, s’approcha à pas de loup de la porte et ferma la lucarne. Le son du rail métallique coulissant le fit grimacer. Ce truc avait-il déjà été abaissé ? Derrière lui, la jeune femme bougea légèrement.
— Joy ? dit-il d’une voix calme en s’asseyant sur le bord du lit.
Elle ne rouvrit pas les yeux, mais il vit ses paupières frémir.
— Tu voulais que personne ne vienne, mais je suis là quand même.
Il posa la main sur sa joue, puis s’allongea sur le lit et se lova contre elle en essayant de se faire le plus petit possible. Le bras passé autour de sa taille, la main sur son flanc, il sentait sa respiration lente et calme. Derrière l’odeur stérile et chimique de l’hôpital, il perçut même le parfum floral de la jeune femme.
Les muscles de sa figure se crispèrent et sa bouche se tordit, mais aucun son n’en sortit. Elle bougea un peu la tête, comme pour se tourner vers lui. Ses lèvres étaient sèches. Il tendit la main vers la table de chevet en prenant garde de ne pas toucher le cathéter, et attrapa le baume à lèvres. Après avoir enduit son doigt avec l’onguent, il l’appliqua avec précaution sur sa bouche. De nouveau, elle sembla réagir.
— Chhht, fit-il en se concentrant sur sa lèvre inférieure.
— Everett… articula-t-elle d’une voix rauque, visiblement avec effort.
— Je suis là. Rendors-toi.
En réalité, il n’était pas certain qu’elle fût réellement éveillée. Son visage s’apaisa, et sa respiration redevint régulière.
Il se souvint du moment où elle lui avait embrassé la cuisse avant de revenir se lover dans ses bras. Était-ce vraiment la nuit dernière ? La façon dont elle avait prononcé son nom pendant son sommeil était restée gravée dans sa mémoire ; c’était à ça qu’il s’était raccroché depuis qu’il avait lu la lettre où elle lui annonçait que tout était fini. Joy était peut-être convaincue qu’il valait mieux qu’elle poursuive seule sa route, mais son inconscient ne semblait pas du même avis.
Il resta ainsi immobile, aux aguets, à contempler avec émerveillement le visage de la jeune femme.
 
 
Quand sa mère avait été hospitalisée pour la première fois, Joy n’avait que douze ans. Lorsqu’elle s’était assise à son chevet et l’avait regardée dormir, elle était si petite qu’elle n’atteignait pas la hauteur des barreaux de sécurité. Ils lui faisaient penser à ceux d’une prison…
Tout d’un coup, quelqu’un s’avança et abaissa les barreaux, produisant un grincement métallique. Elle put enfin voir sa mère clairement, plongée dans un sommeil paisible. Alors qu’elle relevait les yeux pour remercier son oncle Seth, elle découvrit Everett qui se tenait devant elle, coiffé de son béret en tweed usé. Son menton n’était plus rasé, mais recouvert de chaume doré.
Il lui sourit – un sourire de lumière pure –, et elle sentit les battements de son cœur s’accélérer. Pourquoi ses paupières étaient-elles si lourdes ? Elle voulait le voir, désespérément.
Mais elle le voyait, pourtant. N’est-ce pas ?
— Je sais quel prix tu accordes à ton intimité, dit-il d’une voix tranquille.
— Je sais, répondit-elle. (Sa gorge était horriblement sèche. Elle avait du mal à parler.) Tu l’as déjà dit, dans ce talk-show.
— Hein ? Tu as compris que je parlais de toi ?
Il lui fallut produire un effort énorme pour hocher la tête, et elle ne fut même pas sûre au final d’y être parvenue.
— C’était le seul moment sincère de l’interview, chuchota-t-il en se redressant sur le bord du lit – soudain, c’était elle qui y était allongée, et non plus sa mère.
Le corps d’Everett pesait agréablement sur le matelas. Elle avait envie de lui dire combien elle lui était reconnaissante d’être là, mais c’était comme si on lui avait noué les cordes vocales. Sa bouche avait un goût de plâtre.
Elle replongea dans le sommeil.
Everett toucha sa lèvre supérieure, et le corps de Joy réagit instantanément à cette caresse : sa respiration s’accéléra, un picotement la parcourut, la pointe de ses seins se dressa sous l’étoffe rêche qui les recouvrait. Il fit courir son doigt sur sa bouche. Elle avait envie de le remercier pour avoir abaissé les barreaux et l’avoir libérée, mais ses paupières et sa gorge refusaient de lui obéir. Elle n’arrivait plus à se rappeler ce que « les barreaux de prison » signifiaient. Elle tenta désespérément de se concentrer pour parvenir à articuler le nom tant désiré qui lui brûlait les lèvres.
Elle y parvint au prix d’un immense effort.
— Everett.
— Je suis là. Rendors-toi, fit-il d’une voix grave.
Mais cette voix était-elle réelle ? Où rêvait-elle encore ?
Elle sentit le poids de sa tête sur l’oreiller, juste à côté d’elle. Il lui recouvrit tendrement le sein de sa main, et elle sentait la chaleur de sa paume contre sa peau. Il était là.
Réel.
Alors, elle se détendit, abandonna toute idée de lutte, et replongea dans le royaume sombre et paisible du sommeil.
 
 
— Qu’est-ce que vous foutez, nom de Dieu ?
Everett sursauta en entendant claquer la belliqueuse voix féminine. Ouvrant les yeux, il vit l’imprimé bleu et blanc du pyjama que l’hôpital avait fourni à Joy. Il s’était endormi la tête sur l’oreiller, juste à côté d’elle. Il se concentra sur son visage, inquiet, mais elle dormait toujours.
— Ôtez vos pattes de cette patiente ! s’exclama la voix scandalisée.
Everett cligna des yeux et vit d’abord l’ombre imposante qui se dressait de l’autre côté du lit. Edna Shanoy, comprit-il avec effroi en se souvenant de la description faite par Nathan de la terrifiante infirmière de nuit du septième. Il regarda ensuite l’endroit qu’elle fixait de ses yeux exorbités : le sein de Joy, où sa main était posée.
Il la retira à la hâte.
— Ça vous ennuierait de crier un peu moins fort ? articula-t-il d’une voix pâteuse. Je ne voudrais pas qu’on la réveille…
Une deuxième voix féminine résonna dans son dos.
— Attends… Je me demande si… On dirait vraiment Everett…
— Même si c’était Everett Hughes, je m’en contrefous ! tonna Edna. (Sa mâchoire tremblait d’indignation.) Personne n’entre comme un voleur dans mon unité pour tripoter mes patients !
Everett se redressa brusquement et ramassa sa casquette tombée au sol. Derrière la silhouette de gorille d’Edna Shanoy, il vit l’infirmière aux cheveux auburn, qui le contemplait avec des yeux écarquillés.
— D’accord, d’accord, je m’en vais, dit-il à voix basse en vissant la casquette sur sa tête. (Edna montra les dents d’un air menaçant alors qu’il contournait le lit.) Je ne suis pas un pervers, bon sang ! Je suis amoureux de cette femme.
— Vous raconterez ça à la sécurité, répondit Edna en désignant la sortie d’un hochement du menton.
— Mais, miss Shanoy, je crois vraiment que c’est lui ! Quand je suis venue apporter de l’eau à la patiente tout à l’heure, j’ai vu le dessin sur sa table de nuit, et c’est un portrait d’Everett Hughes, intervint la jeune infirmière. Et comme il est venu…
— Boucle-la, Cheryl, gronda Edna Shanoy.
La jeune femme se raidit, mais ne répondit pas. Everett regarda derrière les deux infirmières, espérant voir apparaître la silhouette de Nathan, mais ce fut une silhouette bien plus inquiétante et vêtue de noir qui se dessina. Everett déchiffra l’inscription affichée sur sa veste pare-balles. Et merde ! La police de Chicago.
— L’officier municipal que voilà va s’occuper de vous, sale pervers, lança Edna avec une nuance de triomphe dans la voix.
— Abus de pouvoir…, marmonna-t-il.
Il ignora superbement le regard furibond de l’infirmière en chef et se tourna de nouveau vers Joy. Elle n’avait pas ouvert les yeux, mais sa tête avait bougé sur l’oreiller et les traits de son visage étaient crispés. Il consentit enfin à quitter la pièce non sans avoir lancé un dernier regard assassin à Edna. Il ne voulait pas que les imprécations de cette femme finissent par réveiller Joy. Il se figea, stupéfait, quand le flic l’agrippa par l’épaule.
Les choses pouvaient-elles encore empirer ?
— Vous êtes en état d’arrestation, annonça l’officier de police.
Visiblement, oui.
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Quand Joy franchit le seuil de son appartement mardi en fin d’après-midi, elle se sentait dans le même état qu’un boxeur amateur au sortir d’un combat avec le champion du monde. En dehors de la sécheresse persistante de sa gorge, ses douleurs n’avaient rien à voir avec l’opération qu’elle venait de subir. Sa fièvre était remontée après son réveil, et tous ses muscles lui faisaient mal. Avec autant d’énergie qu’une octogénaire, elle pénétra dans la salle de bains et retira le bandage qui recouvrait la petite incision, sur son cou.
Elle hésita avant de se glisser sous la douche. Elle désirait plus que tout se débarrasser de l’odeur persistante de l’hôpital, et malgré tout, elle sentait de manière fugitive quelque chose d’autre sur sa peau – une fragrance mâle et épicée.
Comment était-il possible qu’elle sente toujours sur elle l’odeur d’Everett ?
Elle ferma un instant les yeux, assommée de fatigue. Elle n’avait pas les idées claires. Les effets résiduels de l’anesthésie, la fièvre, ou les deux combinés créaient des illusions dans son cerveau. Ainsi, elle aurait pu jurer s’être réveillée au milieu de la nuit et avoir ouvert brièvement les yeux, pour contempler la vision la plus étrange qui soit : des chaussures de running argentées avec des bandes orange sur le côté, dépassant de son lit d’hôpital. Elle essaya de se rappeler où elle avait déjà vu ces chaussures, mais rien ne vint.
Étrange. Pourquoi ce souvenir incongru lui donnait-il envie de pleurer ? Était-ce parce qu’en consultant son téléphone pendant qu’un taxi la ramenait chez elle, elle avait vu que non seulement Seth, mais aussi Everett, avaient tenté de l’appeler d’innombrables fois depuis son entrée à l’hôpital ? Elle ne trouvait pas l’énergie de consulter les messages laissés par Everett. Dans l’état de faiblesse extrême qui était le sien, elle savait que ça lui briserait le cœur.
Elle eut tout juste la force de rappeler Seth, en transit à l’aéroport de Saint Louis. Il s’était tellement rongé les sangs en voyant qu’elle ne répondait pas au téléphone qu’il s’apprêtait à changer son billet vers Los Angeles pour la retrouver à Chicago. Elle lui assura qu’elle allait bien et expliqua que sa fièvre avait retardé l’opération. Elle parvint à grand-peine à le convaincre de poursuivre son vol, et raccrocha épuisée.
Repoussant tant bien que mal ses tourments, elle entra enfin dans la cabine de douche et leva le visage sous le jet d’eau brûlante et bienfaisante. Elle se doucha avec soin, nettoyant la petite incision sur son cou selon les instructions données par l’infirmière. Une fois sortie de la cabine, elle apposa un pansement neuf, démêla grossièrement ses cheveux, prit ses médicaments et se lava les dents. Ses jambes lui semblaient de plus en plus faibles à mesure que les secondes passaient.
Elle revêtit un short de nuit et un débardeur en coton, pénétra dans la fraîcheur de sa chambre et écarta la couette. Elle était finalement sortie de l’hôpital à dix-sept heures, et il était à présent dix-huit heures passées. La lumière déclinante du soir filtrait à travers les rideaux. Joy se laissa tomber sur le matelas avec un soupir de soulagement. En dépit de sa fatigue extrême, pourtant, elle n’arriva pas à s’endormir tout de suite. C’était comme si elle avait oublié quelque chose… un détail important.
Elle fouilla son cerveau hébété à la recherche de la clé du mystère, mais le sommeil la rattrapa avant qu’elle ait pu la trouver.
 
 
Elle flottait mollement entre sommeil et éveil. Quelqu’un lui effleura la lèvre inférieure et elle entrouvrit la bouche, comme pour autoriser cette caresse.
— Everett…
— Tes lèvres sont capables de lire les empreintes digitales, c’est ça ? Ça ne me surprend pas au fond, elles sont extraordinairement sensibles… juste encore un peu gercées.
Un fragment de mémoire s’immisça dans le demi-sommeil de Joy. On lui appliquait doucement un onguent sur les lèvres alors qu’elle se trouvait sur son lit d’hôpital.
Elle rouvrit les yeux.
Sa chambre était presque entièrement plongée dans l’obscurité, en dehors du mince rai de lumière qui filtrait depuis la cuisine, au bout du couloir. Elle y voyait juste assez pour distinguer une silhouette masculine penchée au-dessus d’elle. Joy discerna aussi la forme d’une casquette.
— Everett, souffla-t-elle.
— Chhht…
Un volcan d’émotions contenues entra en éruption dans sa poitrine – de la peur, du regret, de la honte, de la douleur et… de l’amour. De l’amour, surtout.
Il lui prit le menton en coupe et l’attira légèrement à lui. Sa tête était juste à côté de la sienne, sur l’oreiller. Ses larmes s’étaient-elles mêlées à celles de Joy ? Elle ne put en avoir la certitude, car quand il parla à nouveau, sa voix était grave et posée :
— Je vais aller te chercher de l’eau. Tu aurais un pulvérisateur buccal, ou ce genre de chose ?
Elle hocha la tête et articula les mots « salle de bains ». Elle n’en revenait pas. Everett était là. Ce n’était pas un rêve. Elle tendit la main vers lui, et sentit sa peau tiède sous son tee-shirt alors qu’il se redressait. Assis au bord du lit, il se pencha pour déposer un tendre baiser sur ses lèvres.
— Je t’avais écrit… qu’il valait mieux qu’on ne se revoie pas, dit-elle d’un ton misérable quand il rompit leur baiser.
— J’ai décidé que ça signifiait que tu étais tombée amoureuse de moi, et que tu avais eu peur.
Elle sourit malgré les larmes qui roulaient sur ses joues.
— C’est une interprétation audacieuse, grimaça-t-elle. 
— Mais juste ?
L’angoisse familière monta de nouveau dans la poitrine de Joy, mais la caresse d’Everett sur son bras l’apaisa.
— Oui.
De nouvelles larmes coulèrent sur ses joues.
Il l’embrassa de nouveau, brièvement. Elle contempla sa haute silhouette tandis qu’il sortait de la chambre.
— Tu étais là… à l’hôpital ? articula-t-elle avec peine lorsqu’il revint, quelques secondes plus tard.
Elle avait l’impression qu’on lui avait passé une râpe dans la gorge. Elle avait déjà mal avant l’opération, mais l’intubation n’avait pas arrangé les choses. Everett se rassit sur le côté du lit tandis qu’elle remontait ses oreillers. Dans l’obscurité, il trouva sa main à tâtons et lui donna le verre d’eau. Le liquide glacé lui fit un bien fou.
— J’étais là, mais ça n’a pas changé grand-chose pour toi. L’infirmière Edna Shanoy m’a fait arrêter quand elle m’a découvert au lit avec toi.
— Hein ? fit Joy en manquant de s’étouffer de surprise.
— Pourquoi crois-tu que je n’étais pas là ce matin ? Grâce à cette sorcière d’Edna, je partageais à ce moment une luxueuse cellule au commissariat du quartier avec neuf citoyens de Chicago triés sur le volet. Edna m’a fait passer pour un pervers parce que je suis venu m’allonger avec toi hors des heures de visite. Bien sûr, cette accusation n’est pas totalement étrangère au fait que je m’étais endormi avec la main sur ton sein, mais…
— Oh non ! marmonna Joy un peu plus fort.
Elle se rendit compte qu’elle se souvenait de ce détail – la main d’Everett sur son sein. Comment avait-elle pu l’oublier ? Les effets secondaires de l’anesthésie étaient décidément étranges. Elle posa le verre d’eau sur la table de chevet et trouva un paquet de mouchoirs pour s’essuyer les joues.
— Pourquoi ils ne m’ont pas réveillée pour me demander si je te connaissais ?
— Je ne voulais pas qu’ils te réveillent. En plus, Edna a fini par renoncer à sa plainte. D’après l’officier de police, c’est l’une de ses collègues qui a réussi à l’en convaincre – mais bien sûr, il a fallu que je passe le reste de la nuit et une bonne partie de la journée dans cette cellule avant qu’elle comprenne que je n’étais pas Le Peloteur fou du Northwestern Hospital. Non que je n’aie pas apprécié la compagnie de Jimmy K., Louis le Dingue et les autres, mais il faut reconnaître qu’ils ne sentaient pas vraiment la rose. Moi non plus, d’ailleurs, quand ils se sont finalement décidés à me laisser sortir, cet après-midi.
Elle avait déjà respiré son parfum quand il l’avait serrée contre lui un peu plus tôt.
— Tu sens merveilleusement bon.
— Quand j’ai découvert que tu étais déjà sortie de l’hôpital, j’ai pris une chambre dans un hôtel pour me doucher avant de venir te retrouver. Je ne voulais pas te rendre encore plus malade avec mon odeur. Tiens, dit-il en lui tendant le spray buccal.
Joy pulvérisa le produit au fond de sa gorge, soulagée par son léger effet anesthésiant. Elle reposa le flacon à côté du verre d’eau.
— Ça va mieux ?
Sa voix ressemblait à une âpre caresse au milieu des ténèbres.
— Oui. Merci. (Elle cligna des yeux. Elle venait tout juste de prendre pleinement conscience de la réalité de sa présence.) Comment es-tu entré dans mon appartement ?
— En crochetant la serrure, dit-il d’un ton neutre. Pour jouer dans le film Cat, j’ai pris des cours auprès du plus célèbre cambrioleur d’Europe – en retraite, ajouta-t-il comme s’il craignait que Joy s’inquiète pour sa moralité.
— Everett… Il y a quelque chose qu’il faut que je te dise.
Il revint s’allonger à côté d’elle. Le ventre collé contre son flanc, il passa la main autour de sa taille et caressa la zone de peau nue entre le débardeur et le short. Joy sentit un frisson la parcourir, sans savoir s’il était dû à cette caresse ou à l’anxiété qu’elle éprouvait.
— Dis-le-moi, alors. Je suis prêt à tout entendre. Et je reste ici, ajouta-t-il avec douceur.
Elle sentit sa gorge se nouer, et fit une pause avant de continuer. Le contact de la main d’Everett autour de sa taille la rassurait.
— L’année dernière, on m’a diagnostiqué un lymphome médiastinal de type B au stade primaire, dit-elle d’une seule traite. (Elle n’avait prononcé ces mots qu’une seule fois auparavant – devant Seth. Cette fois, c’était encore plus dur.) C’est une forme de cancer, ajouta-t-elle pour s’assurer qu’il la comprenne.
— Je sais.
— Oh, d’accord. Eh bien… quoi qu’il en soit, j’ai subi un traitement par chimio et radiothérapie, et cet hiver, on m’a assuré que j’étais en rémission. J’étais en bonne santé jusqu’au week-end dernier. Mais avec la fièvre et les ganglions enflés, j’ai pensé à… ce sont des signes qui peuvent annoncer une récidive.
Il continua à la caresser, et elle poursuivit ses explications. À présent, les mots sortaient sans difficulté.
— Le médecin que j’ai vu à Prairie Lakes m’a conseillé de refaire une biopsie pour en avoir le cœur net. Il pensait que c’était un virus, mais il voulait en être sûr. Alors, je suis retournée voir mon oncologue, le docteur Chen, qui s’est montré du même avis. Mais cette fois, l’opération nécessitait une hospitalisation d’une nuit.
— Pourquoi ? demanda Everett.
— Il fallait extraire un fragment de glande lymphatique près de mes poumons. Pour cela, ils ont dû inciser ma gorge et introduire un tube dans ma poitrine… Je suis désolée de t’imposer ces détails.
— Tu ne m’imposes rien, répondit-il calmement. Continue.
— Eh bien, ce type de procédure requiert une anesthésie générale, ce qui implique de passer la nuit à l’hôpital.
— C’est pour ça que tu n’étais pas chez toi hier soir. J’ai attendu dans ta rue pendant des heures. Seth m’avait dit que ton rendez-vous était le lendemain.
— Eh bien, j’ai un peu…
— Maquillé les choses en lui disant qu’il s’agissait d’une procédure toute simple pour qu’il ne s’inquiète pas. Je sais, termina-t-il à sa place d’un ton factuel qui soulagea l’embarras de Joy.
Il écarta la paume et lui pressa doucement la hanche. Elle sentait son pouls contre sa peau nue. Pourquoi son cœur battait-il si vite alors qu’il semblait si calme ?
— Joy ?
— Oui ?
— Avant que tu poursuives, je crois qu’il vaut mieux que je te dise que Seth m’a déjà parlé de ton cancer. (Il dut sentir son raidissement.) Je t’en prie, ne sois pas en colère contre lui. Il était désespéré. Il ne savait plus comment t’atteindre.
— Comment m’atteindre ?
— Il sait que tu as peur, et il ne veut pas que tu souffres seule. Il a l’impression que tu as érigé un rempart entre vous, et il s’est tourné vers moi avec le mince espoir que j’arriverais à te faire entendre ce que tu ne voulais – ou pouvais – plus entendre de sa part.
Un lourd silence s’abattit entre eux. La colère que Joy ressentait envers Seth était mêlée d’un profond sentiment de honte. Elle avait envie de fuir… de se cacher. Pourtant, l’idée de quitter à nouveau Everett lui était insupportable. Elle avait l’impression de se tenir au sommet d’une falaise alors qu’un monstre terrifiant approchait derrière elle et qu’elle s’apprêtait à vivre ses derniers instants.
— Je ne te laisserai pas traverser tout ça seule, dit finalement Everett. C’est hors de question. Même si tu décides que tu préfères qu’on soit amis plutôt qu’amants, même si on apprend que ton cancer a récidivé et que tu dois subir un nouveau cycle de traitements, même si ça arrive cinq fois ou quinze fois.
Un raz-de-marée d’émotions submergea la jeune femme. Elle ne s’était jamais sentie si vulnérable, si exposée. Elle voulut enfouir le visage dans ses mains, mais Everett l’en empêcha d’un geste tendre. Il baisa sa joue et ses paupières closes. Des larmes brûlantes s’en échappèrent, et il la serra passionnément contre lui.
— Je serai là. Juste à côté de toi, insista-t-il en la serrant plus fort. Je suis amoureux de toi, Joy, et rien ne pourra m’empêcher d’être là pour toi si tu en as besoin. Ni des milliers de kilomètres, ni une infirmière tyrannique comme Edna Shanoy, ni même Dieu s’il existe. La seule chose, murmura-t-il d’une voix rauque, c’est que tu dois me le dire. Il n’y a rien de honteux à avoir besoin de la présence d’un autre être humain. Surtout quand cette personne désire plus que tout t’offrir son soutien et son amour.
Elle se mit à trembler pour tenter de contenir le torrent d’émotions qui menaçaient d’échapper à son contrôle. Ça faisait si longtemps qu’elle les étouffait… Jusqu’à ce moment, elle ne s’était pas rendu compte des efforts qu’elle fournissait en permanence pour réprimer ses sentiments.
Everett se pencha au-dessus d’elle et posa les lèvres sous la courbe de ses seins en lui prenant la taille à deux mains.
— Tout va bien, chuchota-t-il tout contre sa peau. N’essaie pas de lutter. Je suis là.
Tout lui faisait mal. Joy ne pouvait pas supporter la pression une seconde de plus. Une longue plainte aiguë s’échappa de sa gorge, un cri de terreur, de confusion, d’impuissance et d’amour mêlés.
Elle ne pouvait pas admettre l’idée qu’Everett souffre à cause d’elle.
— Je ne veux pas que tu subisses ça.
Entraînée dans un tourbillon impitoyable d’émotions, elle eut à peine conscience de ce qu’elle venait de dire.
— Je ne veux pas que tu souffres, répondit-il avec une tranquille assurance. Qui accepterait cela pour un être aimé ? Il n’est pas possible de choisir son destin, mais on peut choisir la façon dont on s’y inscrit. Je choisis d’être avec toi. Je veux célébrer ton existence, Joy. Chaque jour qui nous sera donné, je le veux. Et je le chérirai.
Incapable de résister plus longtemps, elle laissa la vague immense la submerger et fondit en larmes. Elle ne sut pas combien de temps au juste elle pleura contre lui, mais quand ses sanglots s’apaisèrent enfin, il la tenait toujours entre ses bras, la joue contre sa poitrine, les mains autour de sa taille. Elle se sentait libérée d’un poids immense.
Plus légère.
Everett releva la tête.
— Tiens, bois un peu d’eau.
Elle prit le verre qu’elle lui offrait et but à petites gorgées.
— Oh, Seigneur ! dit-elle s’étouffant presque. Je viens de m’apercevoir que je ne t’ai pas dit… j’ai déjà eu le résultat des examens. Ils sont négatifs. La biopsie est revenue négative pour le cancer, dit-elle à toute allure.
Dans le silence qui suivit, elle se concentra sur le souffle d’Everett.
— Je suis désolée, ajouta-t-elle. J’ai été tellement surprise par le tour des événements… par le fait que tu sois là… Oh, mon Dieu, j’aurais dû te le dire plus tôt !
Everett se racla la gorge, et l’entoura à nouveau de ses bras. Il la serra si fort contre lui que Joy manqua renverser sur son torse le contenu du verre d’eau.
— Le docteur Chen m’a dit qu’il ne s’agissait que d’un mauvais virus. Sans le moindre rapport avec mon cancer, articula-t-elle tant bien que mal, à moitié étouffée par l’étreinte d’Everett.
— Je suis tellement heureux, chuchota-t-il.
Elle éclata de rire.
— Everett, tu m’empêches de respirer !
Il relâcha aussitôt ses bras.
— Excuse-moi.
— Ne t’inquiète pas, lui répondit-elle en souriant.
Il lui caressa le menton. Dans l’obscurité, elle sentait qu’il lui souriait. Pourquoi n’avaient-ils pas songé à allumer la lumière ? Brusquement, elle ne voulut rien d’autre que voir son visage. Elle se pencha pour allumer la lampe de chevet, et posa aussitôt les mains sur ses joues.
Durant un moment qui sembla durer une éternité, ils se regardèrent en souriant tous les deux. Joy avait l’étrange impression que leurs cœurs avaient fusionné, qu’ils battaient au même rythme effréné. Elle scruta chaque détail de ses traits. Comment avait-elle pu considérer qu’il appartenait au public fanatique ? Le visage de l’homme qui lui faisait face, ce visage qui rayonnait de désir et d’amour était à elle, et à elle seule. Peu à peu, elle prit conscience d’un détail important. Il parut remarquer son expression incrédule.
— Oh, Everett, tu n’as pas fait ça ? s’exclama-t-elle.
Elle lui ôta sa casquette et ses yeux s’agrandirent. Puis elle tendit la main vers la peau lisse de son crâne, comme pour confirmer le témoignage de ses yeux. Ses cheveux d’or de star du cinéma n’étaient plus là – disparus !
— Je me suis rasé le crâne à l’hôtel, dit-il simplement.
— Pourquoi ?
— En signe de soutien. Au cas où ton cancer aurait récidivé. (Il effleura les cheveux courts de la jeune femme et une expression de regret s’afficha sur ses traits.) J’ai été stupide. Je pensais que tu t’étais coupé les cheveux par simple désir d’être à la mode. (Il caressa ensuite la petite cicatrice sur sa poitrine, séquelle de la chimiothérapie, et releva les yeux vers elle.) Je t’en prie, pardonne-moi.
— Everett ! lâcha-t-elle enfin. Je n’arrive pas à croire que tu aies fait ça.
Elle aurait cru qu’il était impossible pour ses yeux de produire plus de larmes, mais c’était avant d’avoir vu le crâne lisse de l’acteur.
Il lui sourit avec tendresse.
— Ce ne sont que des cheveux, Joy. Rien d’important.
Elle secoua la tête, incrédule, et éclata de rire malgré elle.
— Non… Non, c’est la chose la plus stupide… la plus gentille et la plus incroyable que…
Elle ne termina pas sa phrase, submergée à nouveau par l’émotion. Cette fois, ce fut elle qui le serra à l’étouffer. Elle lui baisa fébrilement le cou, la mâchoire, et enfin la bouche. Éperdue, elle glissa la langue entre ses lèvres, avide de célébrer son existence. Il émit un grognement de satisfaction et fit courir ses mains le long de ses flancs, caressant ses seins au passage. Joy se colla contre lui, l’embrassant comme si ses poumons contenaient l’ultime oxygène disponible sur terre. Elle sentit le corps d’Everett répondre à ce baiser. Quand il baissa les yeux sur elle, ses narines frémissaient légèrement. Dans ses yeux bleu-vert, elle devina une foule de questions et d’inquiétudes.
— C’est une simple grippe, lui rappela-t-elle d’un souffle rauque. Mais même si le cancer était revenu, je te voudrais maintenant à l’intérieur de moi. Je veux m’assurer que tu es bien réel, parce que tu es l’être le plus incroyable que j’aie jamais rencontré.
— Rappelle-moi de ne jamais te faire changer d’avis, alors, fit-il avec ironie tout en glissant les doigts sous l’élastique de son short.
Elle aimait le petit sourire qui apparut sur ses lèvres. Elle aimait la lueur farouche dans ses yeux, tandis qu’il effleurait ses seins. Elle aimait son crâne rasé, qui était là pour lui rappeler ce qu’elle aurait dû comprendre depuis le début.
Everett était l’homme de sa vie.
— Je t’aime, souffla-t-elle quand il la pénétra quelques secondes plus tard. J’ai besoin de toi.
Le visage de l’acteur se crispa d’émotion. Il effleura ses lèvres des siennes puis releva la tête pour contempler son visage.
Profondément enfoncé en elle, il s’immobilisa.
— Serre tes jambes l’une contre l’autre, marmonna-t-il.
— Hein ? dit-elle en lui caressant les fesses et les hanches.
— Je veux sentir chaque détail de ton corps. Je veux être aussi proche de toi que possible.
Un gémissement s’échappa de la gorge de Joy tandis qu’elle essayait de suivre ses instructions. La pression à l’intérieur de son sexe se faisait de plus en plus intense.
— Joins tes deux pieds, l’encouragea-t-il. (Elle perçut une nuance rauque dans sa voix, comme s’il était lui aussi excité par son changement de position.) Maintenant, croise les chevilles.
Ce n’était pas facile. Everett était loin d’être petit, et elle sentait à chaque instant la présence massive de son membre en elle. Mais cette position avait des avantages. Elle n’avait jamais perçu aussi nettement les contours de son sexe enserré dans l’écrin de sa chair – jusqu’aux veines qui pulsaient le long de la hampe.
Elle serra les dents et croisa les chevilles. Une goutte de sueur apparut sur sa lèvre supérieure. Ils grondèrent à l’unisson – la pression était à la limite de la douleur.
Everett se retira de quelques centimètres avant de replonger en elle, et l’inconfort céda la place à un plaisir intense. Elle vit une lueur ardente briller dans les yeux d’Everett et s’abandonna tout entière à l’excitation – elle savait ce que cet éclat signifiait.
Il se mit à aller et venir en elle de plus en plus vite, dans un rythme ponctué par le bruit mat de leurs corps qui se heurtaient sans cesse. Joy pouvait sentir avec précision la forme fuselée de son gland lorsqu’il se retirait partiellement avant de s’enfoncer de nouveau. Elle ne s’était jamais sentie aussi possédée par un homme… aussi chérie.
— Quand je jouirai, je laisserai en toi une part de moi-même, dit Everett d’un ton solennel sans cesser ses va-et-vient.
— Oui, gémit-elle.
En cet instant, c’était comme s’il avait pénétré non seulement son corps, mais son âme. Si totalement qu’elle comprit qu’elle ne voudrait plus jamais – qu’elle ne pourrait plus – laisser la peur régir sa vie. C’était ça qu’il était en train de lui démontrer – que l’amour était plus fort que la peur.
L’émotion et l’extase des sens s’entremêlèrent jusqu’à ce que le plaisir devienne insupportable. Elle laissa l’orgasme la submerger. Everett était avec elle, en elle, mêlé à elle, et il serait toujours là pour l’aider à traverser les joies et les souffrances.


Épilogue
Quatre mois plus tard
— Joy ? lança Everett en refermant la porte derrière lui.
— Je suis là, dans l’atelier !
Il sourit et déposa sur une table basse le courrier, une petite boîte et son sac de voyage, avant d’enlever sa veste. Puis il glissa les doigts dans la poche arrière de son jean et son sourire s’élargit quand il trouva ce qu’il cherchait.
Il n’en revenait toujours pas que Joy ait finalement emménagé chez lui. Elle avait accepté l’été dernier la proposition de son oncle et était devenue associée chez Hightower Special Effets, mais avait insisté pour terminer l’année scolaire à l’école Steadman. L’établissement n’aurait pas eu le temps de recruter un autre enseignant pour la remplacer, et elle ne voulait pas laisser en plan ses élèves. En conséquence, Everett et elle avaient enduré une relation à distance pendant bien plus de temps que l’acteur ne l’aurait voulu. Il s’était montré si impatient qu’elle la rejoigne à Los Angeles que Rill l’avait menacé à maintes reprises de le virer de la production de Razor Pass à cause de son humeur massacrante.
Joy s’était définitivement installée dans sa villa de Laurel Canyon deux jours plus tôt. Hélas, Everett avait à peine eu le temps de l’aider à emménager avant de se rendre avec Rill dans la Vallée de la Mort, où le tournage des scènes du film en décors réels devait avoir lieu la semaine suivante. Apparemment, Rill semblait considérer qu’il connaissait mieux que lui les nuances du roman – sans doute parce qu’Everett était obsédé par cette œuvre depuis qu’il l’avait lue à l’âge de seize ans. Il avait donc accepté d’effectuer cette visite de repérage avec son ami, avant de savoir que Joy allait emménager chez lui.
C’était la première fois qu’il rentrait chez lui pour trouver Joy dans la maison, et il savourait la douceur de cette expérience.
— Hello ! lança-t-il en entrant dans la grande chambre qu’ils avaient transformée en atelier pour Joy.
Elle se tenait devant une toile à moitié peinte et rinçait ses pinceaux. En le voyant apparaître, elle déposa les pinceaux dans un pot et se tourna vers lui, le visage rayonnant.
— Bienvenue à la maison, dit-elle avant de s’élancer dans ses bras.
Il la souleva du sol et la serra fort contre lui, le visage enfoui dans son cou. Son parfum envahit ses narines – mélange de shampooing floral, de l’odeur piquante de la peinture et de la senteur unique de sa peau.
— J’aime le son de cette phrase, murmura-t-il en relevant la tête.
Il la scruta pendant quelques instants, heureux de voir son visage rayonnant de bonheur, et l’embrassa passionnément.
— Rill a fini par trouver l’emplacement du tournage dans la Vallée de la Mort ? demanda-t-elle lorsqu’il se redressa un peu plus tard.
— Oui. Ça va être la course – Rill veut qu’on finisse dans dix semaines au plus tard pour garder le contrôle du budget, répondit-il en lui caressant la joue.
Les yeux noisette de la jeune femme se voilèrent de désir.
— Au moins, on ne sera pas séparés, murmura-t-elle en tournant la tête pour lui embrasser la paume. (En tant qu’associée de Seth, elle se devait d’être présente pendant tout le tournage.) Ce sera la première fois qu’on travaillera ensemble… officiellement, du moins.
— Tu oublies la couverture de Vanity Fair, marmonna Everett, distrait, alors qu’elle continuait à couvrir sa main de baisers.
Il faisait référence à la couverture d’un magazine pour laquelle ils avaient collaboré tous les deux quelques mois plus tôt. Joy avait réalisé un portrait nu de l’acteur qui était déjà en train de devenir une pièce de collection. Everett avait posé devant une tenture murale représentant une treille couverte de raisin. Joy avait reproduit sur son corps nu le dessin exact des grappes et des feuilles de vigne de sorte que sa silhouette se confonde avec la tenture, le représentant en dieu de la fertilité et du sexe – un Dionysos lumineux et sensuel.
La réalisation du tableau était au départ une affaire intime. Le résultat était époustouflant. Joy avait saisi l’expression torturée du désir de l’acteur tandis qu’il la regardait, impuissant, tourmenter son corps avec un pinceau, comme elle l’avait fait le jour de leur rencontre chez United Studios. Ses muscles crispés, le brasier qui couvait dans ses yeux, l’érection douloureuse qui avait mis des heures à se dissiper – elle avait réussi à capturer tout cela sur le tableau. Lorsqu’ils avaient fait l’amour, juste après, ç’avait été comme si un volcan entrait en éruption.
La photographie dévoilée au public était identique, à l’exception des parties génitales. Avant de la présenter au magazine, la jeune femme avait rajouté une grappe de raisins juteux entre ses cuisses, en lieu et place de son membre dressé.
— On peut difficilement qualifier la réalisation de cette photo de travail, dit Joy juste avant qu’il glisse un doigt entre ses lèvres.
— Tu sais, je ne t’ai jamais vraiment rendu la monnaie de ta pièce, fit Everett avec un petit sourire.
Elle se mit à sucer langoureusement son doigt, et il sentit son membre se durcir. Il enfouit les doigts dans ses cheveux – ils avaient repoussé de plusieurs centimètres depuis l’été. Elle les portait en un carré court qui soulignait le relief de ses pommettes et mettait en valeur ses grands yeux. Everett avait éprouvé un immense soulagement quand les médecins avaient déclaré qu’elle était en parfaite santé à l’issue de son dernier check-up. À l’avenir, elle n’aurait à retourner à l’hôpital que tous les six mois.
— Tu m’as rendu la monnaie de ma pièce des dizaines de fois, murmura-t-elle en relâchant son doigt.
Elle lui adressa un sourire ensorceleur.
— Pas tout à fait de la même façon.
— Tu veux me peindre ? demanda-t-elle avec amusement.
— Oui.
Elle arqua les sourcils.
— Bien sûr, je n’ai pas le millième de ton talent, mais ma technique a certains avantages.
Elle le regarda d’un air intéressé sourire et sortir de la pièce, pour revenir quelques minutes plus tard avec la petite boîte qu’il avait déposée à côté du courrier.
— J’ai commandé ça pour toi, dit-il en ôtant l’emballage. Enfin, pour moi aussi.
Joy lut l’inscription sur la boîte.
— « Peintures érotiques alimentaires – chocolat, fraise, myrtille, pêche et vanille. »
Une lueur diabolique apparut dans les yeux de l’acteur.
— Tu as des pinceaux neufs ?
Elle éclata de rire.
— Oui. (Elle s’avança vers un grand bureau et ouvrit un tiroir.) Tiens, dit-elle en lui tendant plusieurs pinceaux.
— Enlève tes vêtements, petite fille.
Elle écarquilla les yeux, mais commença quand même à déboutonner sa tunique de coton.
Il la contempla fixement tout en essayant de déchirer un pan de l’énorme rouleau de papier blanc que la jeune femme utilisait pour protéger le sol pendant qu’elle peignait. Incapable de se concentrer, il dut s’y reprendre à deux fois.
— Je reviens dans une minute, dit-il après avoir étendu plusieurs couches de papier au sol.
Il se dirigea vers la chambre et trouva leur paire de menottes favorite sur la table de chevet. Au passage, il attrapa aussi un oreiller.
— Je ne t’ai pas menotté pendant que je te peignais en Dionysos, le gronda-t-elle d’une voix amusée quand il revint dans l’atelier.
— Certes, mais je te menotte presque toujours. On ne va pas rompre cette tradition juste pour une histoire de peinture, murmura-t-il d’une voix de velours en se rapprochant d’elle.
Elle était magnifique, debout au milieu de l’atelier, vêtue en tout et pour tout d’une petite culotte rose pâle. Ses seins fermes et plantureux contrastaient avec la minceur de son torse. Il caressa l’un d’eux et le pressa dans sa paume. Le téton durcit instantanément, et il le prit dans sa bouche, émerveillé par sa douceur et sa sensibilité.
— Étends-toi sur le papier, fit-il.
Alors qu’elle suivait ses instructions, il ôta son tee-shirt, puis enleva ses chaussures et ses chaussettes. Peu après, il s’agenouilla à califourchon au-dessus d’elle et disposa l’oreiller sous sa tête. Il tenait d’une main les pinceaux et les brosses.
— Lève les bras.
Il lui menotta les poignets, et remit la clé dans sa poche avec un petit sourire satisfait. Comme toujours, la vision du cuir noir sur sa peau lisse fit naître en lui une onde d’excitation. Il aimait savoir qu’elle était sans défense contre son désir.
— Tu es vraiment un grand malade, Everett Hughes, dit Joy d’une voix amusée.
— Et c’est pour ça que tu m’aimes.
— C’est vrai, admit-elle.
Il eut un sourire diabolique et ouvrit le récipient de peinture bleue. Il plongea le pinceau dans le liquide épais et l’en imprégna avant de reposer la boîte sur le côté.
— Voyons voir… Par où commencer ? dit-il d’un ton badin en étudiant sa superbe toile humaine. Écarte un peu les jambes, pour que je puisse prendre une décision mûrement réfléchie.
Elle s’exécuta lentement. Elle avait taillé très court sa toison pubienne. Le pouls d’Everett s’affola à la vision de ses replis intimes. Incapable de résister, il plongea la tête entre ses cuisses pour respirer son parfum doux et musqué. Son membre réagit aussitôt en se dressant contre le tissu de son jean.
— Adorable, murmura-t-il en déposant un baiser sur le creux de sa féminité. (La jeune femme laissa échapper un faible gémissement avant que l’acteur se redresse.) Je n’ai peut-être aucun talent d’artiste, reprit-il, mais j’ai l’instinct d’un amant. Et cet instinct me dicte de commencer par les côtes si sensibles de Joy…
Elle eut un sursaut quand il posa l’extrémité du pinceau pour tracer un long trait bleu entre deux de ses côtes. Il utilisa ensuite la peinture couleur pêche pour suivre la ligne des côtes elles-mêmes. Quand il eut terminé, il vit que la peau de Joy était hérissée et que la pointe de ses seins avait foncé et durci.
— Tu as froid ? demanda-t-il tout en détaillant son œuvre d’un œil appréciateur.
— Non, répondit-elle d’une voix tendue.
Il regarda son visage. Ses joues avaient rosi, et ses yeux brillants étaient recouverts par ce voile de désir qu’il aimait tant.
— Hmm. Pas mal. Myrtille. (Il reprit quelques secondes plus tard.) La pêche et la myrtille vont merveilleusement bien ensemble.
Alors qu’il lui léchait les flancs, il sentit un frisson parcourir la jeune femme. La sensibilité de sa peau continuait de l’émerveiller.
— Heureuse que ça te plaise, souffla-t-elle.
Elle gémit et se tortilla lorsque la langue d’Everett passa juste sous la courbe de son sein gauche.
— Tu aimerais aussi, je pense. Tu veux goûter ? fit-il en relevant la tête quelques secondes plus tard.
Un élancement d’excitation le parcourut quand il vit les lèvres de Joy s’entrouvrir.
— D’accord, fit-elle d’une voix tremblante.
Il prit un pinceau neuf et le plongea dans le pot de peinture violette, avant d’enfourcher la jeune femme à hauteur de son torse.
— Garde les lèvres écartées. Oui, exactement comme ça.
Il commença à dessiner sur sa bouche un trait de peinture. La couleur sombre de cette dernière soulignait la plénitude des lèvres de Joy. Il sentit son membre devenir si dur sous son jean que le contact du tissu en devint presque insupportable. Après avoir reposé le pinceau, il déboutonna à la hâte sa braguette et abaissa son pantalon, les traits crispés. L’étoffe de son boxer glissa juste sous ses testicules, maintenant son sexe dressé dans une position oblique.
Il baissa les yeux en entendant la jeune femme gémir. Elle contemplait son pénis avec avidité en se léchant les lèvres.
— T-t-t, la gronda-t-il. Pas de dessert avant le plat principal.
Il lui releva délicatement la tête et suivit la courbe de sa bouche avec l’extrémité de son sexe. Une fois son gland recouvert de peinture myrtille, il s’enfonça dans la caverne chaude et humide de sa bouche. Un frisson d’extase le traversa quand elle se mit à le sucer avec énergie.
— Oh, c’est bon… murmura-t-il d’une voix tendue en allant et venant dans sa bouche. (Un picotement parcourut ses testicules.) Un peu trop bon, en fait.
Il se retira brusquement et reposa la tête de la jeune femme sur le sol. Elle leva les yeux vers lui, les prunelles luisantes de désir, et lécha le sucre collé sur ses lèvres.
— Tu mérites une fessée. On verra ça plus tard, dit-il.
Elle lui adressa un sourire digne du chat de Cheshire. Il eut un petit rire et recula légèrement.
— Voyons voir… Quel parfum pour les plus jolis seins du monde ? Pêche et vanille, je pense.
Il se remit à l’œuvre, utilisant le pinceau le plus large pour souligner les courbes de ses seins de peinture pêche, en prenant soin de ne pas recouvrir les tétons. Après s’être emparé d’un pinceau plus petit et du pot de vanille, il fit une pause.
— Ce serait dommage de peindre tes tétons, dit-il d’un air pensif. Ils sont une œuvre d’art à eux tout seuls. Je vais devoir lécher la peinture immédiatement.
Il plongea le pinceau dans le pot de vanille, en recouvrit un sein, puis l’autre, et reposa ses accessoires sur le côté. La respiration de Joy était de plus en plus chaotique. Il s’avança au-dessus d’elle à quatre pattes, s’appuya sur les coudes, et prit la pointe de ses seins entre ses lèvres. La jeune femme poussa un long gémissement étouffé. Lorsqu’il se mit à mordiller les petites pointes de chair, elle cria presque.
Quand il eut terminé de nettoyer ses seins, la poitrine de Joy était soulevée par sa respiration haletante et sa peau luisait de salive. L’excitation d’Everett avait atteint un degré presque insupportable. Il avait quelque chose d’important à faire avant de céder totalement à son désir.
— Baisse les mains sur ton ventre, dit-il. Je vais peindre tes seins.
Elle suivit ses instructions. Il passa les minutes suivantes à recouvrir un par un ses doigts de peinture, et à les en débarrasser aussitôt avec sa langue. Il sentit un frémissement la parcourir lorsqu’il mordilla très légèrement son annulaire.
— Ici, il y a quelque chose qui manque, fit-il d’une voix bourrue.
— La peinture ? Tu viens de la lécher, répondit-elle en le fixant avec ardeur.
— Non, pas la peinture. Ça.
Il fouilla la poche arrière de son jean, puis fit glisser l’anneau autour de son doigt.
— Je sais que ce n’est peut-être pas très fair-play de te demander en mariage alors que tu es à ma merci, mais, pour être honnête, je tiens à augmenter mes chances. (Il baisa ses articulations.) Veux-tu m’épouser, Joy ?
Une expression de stupeur apparut sur le visage de la jeune femme. Visiblement, sa question l’avait surprise. Au bout de plusieurs secondes, elle cligna les yeux. Il vit ses paupières s’étrécir alors qu’elle contemplait le solitaire qu’il venait de lui passer au doigt. Il patienta, le cœur battant.
— J’espère qu’il te plaît. C’est moi qui l’ai choisi, mais Katie m’a un peu aidé. Si tu ne l’aimes pas, on peut le faire échanger…
Elle le fixa avec émerveillement.
— Je l’adore.
— Ça veut dire que la réponse est oui ?
Le sourire qu’elle lui adressa était incrédule, mais radieux.
— Oui, souffla-t-elle d’une voix vibrante.
— Parfait. Je pense que je peux te détacher maintenant, plaisanta-t-il.
Elle eut un petit rire alors qu’il cherchait la clé pour les menottes.
— Je n’arrive pas à y croire, dit-elle une fois qu’il lui eut libéré les poignets.
Une larme avait coulé le long de sa joue. Elle leva la main gauche et contempla, éblouie, la bague, puis le visage d’Everett
— Pourquoi ? Tu ne pensais vraiment pas que j’allais faire de toi une femme honnête ? dit-il avec ironie.
— Non. Je n’arrive pas à croire qu’il soit possible d’être aussi heureuse.
Everett chassa l’humidité qui embrumait ses yeux. La jeune femme se redressa et tendit les bras comme pour l’étreindre, mais il lui rabaissa doucement le dos et reposa sa nuque sur l’oreiller.
— Je n’ai pas fini, dit-il. (Il fit courir sa main sur son ventre, effleurant sa courte toison pubienne.) Je veux te remercier pour m’avoir laissé pénétrer dans ton monde. Je sais que ce n’était pas facile. Je serai toujours là pour toi, Joy.
— Je sais, répondit-elle d’une voix tremblante alors que de nouvelles larmes coulaient sur ses joues. Merci de n’avoir pas abandonné, Everett. Moi aussi, je serai toujours là pour toi.
Il sourit et prit le pot de peinture chocolat.
— J’ai gardé le meilleur pour la fin.
Elle poussa un gémissement quand il se mit à étaler délicatement le liquide sur ses lèvres intimes et son clitoris. Le regard étréci, les yeux scintillants d’amour, elle le contempla alors qu’il reposait le pot et s’agenouillait entre ses cuisses. Il plongea l’extrémité de la langue à l’orée de sa féminité et stimula la petite pointe de chair. Le goût du nectar de Joy mêlé au chocolat le mit dans un état d’excitation extrême. Il la lécha lentement, prenant son temps, puis se mit à sucer son clitoris avec ardeur.
Perdu dans un brouillard de désir, il entendit à peine ses implorations tandis qu’elle crispait les doigts dans ses cheveux et lui griffait le crâne. Everett posa une main sur sa hanche tout en maintenant de l’autre son sexe ouvert, exigeant qu’elle prenne tout le plaisir qu’il était capable de lui offrir.
Quand il sentit enfin les tremblements de l’orgasme la parcourir, il n’y avait déjà plus aucune trace de chocolat. Seul le nectar exquis de Joy recouvrait encore sa langue et sa gorge.
Le souffle rauque, il se débarrassa en toute hâte de son jean et de son boxer. Un juron étouffé s’échappa de sa gorge lorsqu’il la pénétra enfin. Il était allongé sur elle, les mains serrées autour de sa taille, le sexe enfoui profondément dans l’écrin de sa chair. Tandis qu’il contemplait le visage ébloui et luisant de sueur de Joy, un spasme de plaisir le secoua.
— Tu vas être ma femme, dit-il, envahi d’un sentiment farouche de fierté et de possession.
— Et toi mon mari, répondit-elle avec ardeur tout en lui caressant les épaules. (Leurs regards se vrillèrent l’un à l’autre.) Pour le meilleur et pour le pire.
— Et pour chaque seconde de vie entre les deux, lâcha-t-il enfin avant de commencer à lui faire l’amour.
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